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LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


LE COLLECTIF DE CHÔMEURS "MORDICUS” AU SECOURS DE LA MORALE 


Nous sommes tous 


des bourg 


À Verviers, une poignée de chômeurs ont 


eois | 


choisi de tenter d'établir 





d’abord la base organisationnelle, puis matérielle d’une solidarité émancipatrice 
dans un projet économique et politique des exclus. Son nom: Mordicus. 


La force du bourgeois, c'est son immoralité, le trou noir face auquel la 
société civile se fige, hypnotisée, comme une proie facile devant un 
serpent. Sous des airs chrétiens et charitables, pleins de compassion 
pour la misère des pauvres, le bourgeois arnaque: il a grandi dans une 
civilisation où la solidarité et la démocratie sont montées comme des 
valeurs-phares, mais où il faut être le premier à les transgresser. Il 
s'enrichit sur le dos de la "société civile” tout en se donnant des airs 
respectables, et ça marche! Les gens, comme des cons, se laissent 
dépouiller, puisque les autres le font avec un air respectable et s'ils ont 
un air respectable, c'est qu'ils ont la force de le paraître et s’ils ont la 
force de le paraître, c'est qu'ils le sont. 


Mais pour le bourgeois, c’est un jeu, un jeu qu'il vénère: se donner un 


air chrétien tout en volant les autres, c'est 
cent pour cent de bénéfices, puisque personne 
n'ose réclamer son dû, étant donné la chré- 
tienté respectable de toute l'affaire. 

Et ceux qui osent faire front sont nécessaire- 
ment des diables que la collectivité prend en 
charge de réprimer quand il le faut. Ce jeu 
qu'on appelle le libéralisme est adoré par les 
bourgeois comme le paradis terrestre. Ils 
voient dans la privatisation des services pu- 
blics (et de toute activité économique) la 
concrétisation de leur rêve, la réalisation du 
paradis pour bourgeois: plus de contraintes 
imposées par la populace révoltée, empêtrée 
jusqu'au cou dans la nécessité de survivre. 
Fini le stress existentiel que l'incertitude 
politique, représentée par une population à 
moitié éduquée, générait encore en eux hier. 
Ce que nous prenons pour de la compassion 
dans le chef des bourgeois, au travers des airs 
citoyens qu'ils se donnent, est en fait l’adora- 
tion permanente du libéralisme, c’est à dire de 
la capacité de voler les gens tout en se donnant bonne conscience. 

C'est ainsi que les populations du Tiers Monde peuvent crever et les 
bourgeois s’apitoyer et garder nonobstant la tête froide. Il faut rester 
responsable, faire fructifier son pognon par tous les moyens, pas 





Ce que nous prenons 
pour de la compassion 
dans le chef des bourgeois, 


la capacité de voler les gens tout 
en se donnant bonne conscience. 


question de s'engager dans le gouffre des innombrables besoins 
matériels de populations qui aspirent à survivre, pire à vivre digne- 
ment. 

Nous sommes tous des bourgeois. 


Et avec ça, un petit exemple ? 


La respectable asbl PASCAL (Promotion d'Activités Syndicales, Cultu- 
relles, Artisanales et de en se propose de mettre sur pied ce qu'elle 
appelle des Unions d'Intérêts Économiques, c'est-à-dire des associations 
entre producteurs-travailleurs d’une part, et petits indépendant et 
patrons de PME d'autre part, tout ça sous l'étendard de l’étonnant 
aphorisme: La solidarité 
rapporte à ceux qui la 
pratiquent, autrement 
dit une solidarité qui 
| permettrait aux con- 
sommateurs-adhérents 
(cinq cents francs pour 
les membres fondat- 
eurs, cinq mille pour 











au tr avefrs des alrs citoyens les membres sponsors), 

| Nas IE une fois fidélisés, d’ob- 
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du libéralisme, c'est à dire de | Gue sb prétend 






créer un syndicalisme 
nouveau, pas dans le 
sens d’une défense des 
droits des travailleurs, 
mais bien dans celui de 
la protection du pou- 
voir d'achat de ses cotisants et des marges bénéficiaires des petits 
indépendants, qui ont perdu 50 pour cent de leur chiffre d'affaires en 
un an, sous les effets conjugués de l’appauvrissement général et de la 
conquête ininterrompue de l'espace du marché par les multinationales. 








Le “syndicalisme” auquel il est fait 
allusion ici est strictement apolitique 
et se refuse à prendre en compte direc- 
tement des revendications de qualité 
de vie, qu’il s'agisse de préservation 
de l’environnement ou de protection 


sociale des travailleurs: ces revendica- 


tions pourraient pourtant, semble-t-il, 
être soutenues par des consommateurs 
engagés dans la promotion de produc- 
tions écologiques et dans la protection 
de l'emploi. 
Ïl est évident que l’objectif envisagé 
par Îles petits indépendants dans le 
cadre de ces associations se limiterait 
à fidéliser une clientèle et à conquérir, 
grâce à cette base de consommateurs, 
des parts de marché, sans que la dite 
base ait quoi que ce soit à dire sur ce 
qui est produit, commient c’est produit 
etcomment seraient utilisés les profits 
engendrés par le développement éco- 
nomique ainsi suscité. 
Les revendications d'ordre idéologi- 
que, sur la qualité de vie et les orienta- 
tions sociales des entreprises, seraient 
prises en compte en dehors de ce lob- 
bying économique par une "nébuleuse" 
soi-disant syndicale, composée d'asso- 
ciations de consommateurs, de profes- 
sionnels et pour faire bonne mesure, 
d'allocatarres sociaux (« ls ont du 
temps et pourraient se meitre au ser- 
vice de l'administration et de la défen- 
se des petits indépendants »). Ils agit 
ni plus ni moins ici que d'une frag- 
mentation et une dépolitisation totale 
du syndicalisme face à la hbéralisation 
de l’économie. 
Ce que n'importe qui peut compren- 
dre, c’est que les consommateurs, de 
quelqu'origine sociale qu’ils soient, se 
mettraient ainsi au service de la dé- 
fense des petits patrons, pour leur 
permettre de survivre et - qui sait - dé 
devenir un jour gros patrons, avec 
argent planqué dans tous les paradis 
fiscaux, possibilités de délocalisation 
aux quatre coins du Tiers Monde et 
petits Copains politiques bien utiles. 


La solidarité qui rapporte à ceux qui 
la pratiquent nécessite, pour y avoir 
droit, une mise de fonds préalable, 
cinq cents francs (cinq mille pour les 


candidats sponsors). Le projet s’adres- 
se notamment aux chômeurs, minime- 
xés et “autres SDF": « Les plus dému- 
nis, chômeurs, minimexés et autres 
SDF ne devraient-ils pas être les 
premiers à défendre leur pouvoir 
d'achat? Ne sont-ils pas, qui plus est, 
disponibles pour s'en occuper? ». 


De vous à moi, quel est le pouvoir 
d’achat des minimexés, des SDF et de 
bon nombre de chômeurs? Déjà l’ad- 
hésion (500 frs) est impossible pour 
les SDF. « Ils peuvent toujours s'ache- 
ter la carte par un travail bénévole », 
vous répond-on. Mais pendant ce tra- 
vail bénévole, quelle structure d’ac- 
cueil pour les SDF, que vont-ils man- 
ger, où vont-ils dormir, et le travail 
terminé, retour à la rue? 

Et de toutes façons, une fois la carte 
en poche, d'où va venir l’argent pour 
acheter, même avec ristourne? « Il y 
a là un réel problème », concèdent jee 
promoteurs, mais, selon une division 
dés tâches bien conçue, ce n'est pas 
à eux de le résoudre, mais aux "politi- 
ques". Travail, allocations sociales et 
mendicité au secours des petits indé- 
pendants, vertueusement regroupés 
avec les pauvres au sein d'associations 
rigoureusement apolitiques: voilà le 
genre de trucs de bourgeois bien vus 
par la Région wallonne et vers lesquels 
se préparent à nous orienter gouverne- 
ments et médias. 

Mais, merde, tous ceux qui, comme 
moi, rament, verraient dans ce genre 
d'initiatives la possibilité de créer une 
base matérielle de fa solidarité confis- 
quée par la volonté de quelques uns 
de faire du pognon à tout prix? 

À Verviers, une poignée de chômeurs 
ont choisi justement le contraire: tenter 
d’établir d’abord la base organisation- 
nélle, puis matérielle d'une solidarité 
émancipatrice dans un projet économi- 
que et politique des exclus: c’est 
Mordicus. 


La se ee Dore 


dns de ebdet Y en a marre de l at- 
tentisme des gens. Marre des bonnes 


COURRIER 
Impôt sur les grosses fortunes 


De plus en plus, l'idée d'instaurer un impôt sur les grosses fortunes fait 
son chemin, aussi bien chez les “camarades” du PTB, que chez certains | 
“intellectuels de gauche" qui écrivent de temps à autre dans le Monde 


Diplomatique. 


Mon propos n'est pas d'essayer de savoir combien pourrait rapporter ce 
nouvel impôt, n1 de savoir s’il est viable ou non, mais bien de savoir à quoi 
il servirait! Je m'explique: je suis entièrement d'accord avec ceux qui 
disent que les richesses sont très mal réparties, et qu’il faudrait que ça 
change au plus vite, etc. Mais de là à dire que l'impôt sur les grosses 
fortunes changera quelque chose au merdier social actuel, y a de la marge! 
| En effet, imaginons un seul instant que l’on mette en application ce "super- 
impôt”. En supposant que tous les capitaux ne ce seront pas déjà fait la 
malle en direction des paradis fiscaux ou des pays à bas salaire, à qui 


profitera cet impôt? À vous? À moi? Non. À l'État! Et, en tant qu'anar, 
État, ça ne sernble pas être la 


plumer les bourgeois pour engraisser l’ 
meilleure des idées. 


J'entends déjà certains me dire: « Oui, mais il y aurait sûrement moyen 


d'obliger l'État à réinvestir le fric récolté dans des politiques sociales ». 
À ça je répond: 1) l'État va d’abord consacrer ce fric au remboursement 
de la fameuse dette publique, et puis peut-être à des ‘plans d'embauche", 
2) Et même si vos arriviez à obliger l'Etat à à entreprendre de nouvelles poli- 
tiques sociales, vous constateriez vite qu'il ne faut attendre de la part de 
l'Etat que des politiques à court terme visant à maintenir la paix sociale et 
non pas à rendre une dignité aux “exclus”. J'entends déjà les militants du 
PTB me rétorquer: « Oui, mais notre but final c'est d'instaurer un État so- 
cialiste qui ne servirait plus les capitalistes mais les travailleurs ». Sachez 
qu un État socialiste, ça n'a jamais existé et ça n'existera jamais 
(non, même pas à Cuba). Et pourquoi cela? Parce que le rôle de tout État, 
quel qu'il soit, est de servir ceux qui ont le pouvoir en main et d’en- 
tuber le peuple, et vous pouvez toujours chercher avant de trouver un 
contre-exemple valable! 

Comment parvenir à une société plus juste si les tentatives de prendre 
l'argent là où il se trouve sont foireuses? Pour moi, le seul vrai moyen 


d'en finir avec ce système capitaliste qui nous déshumanise chaque jour un | 


peu plus, c'est de créer une économie sociale. Et, y'a pas à dire, ce serait 
une véritable révolution! Le seul moyen qui me semble efficace pour en 
arriver à une économie sociale, c’est d’abolir la notion d'argent. Car, 
| comme l'écrivait quelqu'un dans un numéro précédent d'AL, tant qu'il 
| y aura de l'argent (ou des grains de SEL), il n°‘y en aura jamais assez pour 
tout le monde! Car qui dit argent dit, tôt ou tard capital, qui dit capital dit 
capitalisme, et on connaît La suite. 


| Mais comment donc abolir l'usage de l'argent? Sûrement pas en instaurant | 


une quelconque dictature du prolétariat, mais en éssayant de proposer des 
alternatives économiques concrètes au système capitaliste. Des exemples: 


les réseaux d'échange de savoir, les réseaux d'échange de service ayant | 


comme seule unité de comptage l'heure de travail, les systèmes de prêt et 
d'échange de matériel, des coopératives, etc. Autant d’alternatives 
libertaires, pour (selon la formule consacrée) essayer de ‘vivre au- 


jourd'hui ce que nous voulons pour demain". 
J qu P * Gizmo 





intentions qui ne se concrétisent jamais 
en actes, marre de toutes celles qui 
s'envolent avec les capitaux pour des 
voyages de noces suisses. Ne faut-il 
pas tenter d’ancrer les initiatives et les 
idées au sein de la société civile, de 
les faire vivre par et pour les gens, en 
s’elforçant d’atténuer l'envie de tou- 
jours tout rentabiliser, atténuer cet 
appel au fric qui fait de nous d’honné- 
tes citoyens toujours prêts à se déme- 
ner pour rembourser la deite nationale, 
avec l'espoir d’être bien notés par les 
huiles et les personnalités haut pla- 
Comment sortir des schémas de l'ex- 
ploitation de l'homme par l'homme, 
masquée par l'argent, que tous nous 
reproduisons plus ou moins dans notre 
vie quotidienne, même et surtout au 
travers d'initiatives et de projets 
"généreux", comme les appellent les 
bourgeois friqués, qui voiènt dans ces 
agitations de désespérés un inespéré 
dédouanement moral? 

C'est ce cri de l'ultime chance à saisir 
que quelques chômeurs (verviétois) 
lancent aujourd’hui avant l’avalanche 
des mesures Dehaene et l'inauguration 
en 1999 de la jungle néolibérale contre 
laquelle il n’y aura aucun recours, sauf 
si ce recours, nous le construisons au- 
jourd’hui sans tarder. C’est donc avec 
une revendication du droit à l'autodé- 
termination vitale que des chômeurs 
ont créé l’asbl Mordicus, pour les chô- 
meurs ét par les chômeurs, se jurant 
mordicus qu'on ne les y reprendrait 
plus à faire des choses qui tournent en 
eau de boudin. 

La démarche est émancipatrice et 
prendra les orientations que l’on dé- 
veloppera au sein de l'association: soit 
la volonté de rallier travailleurs et 
chômeurs pour une lutte commune, 
soit la réalisation de projets concrets 
et locaux (mise en route de potagers 
collectifs, mobilisation des sans-em- 
plois sur des entreprises concrètes, de 
services où de productions de biens à 
distribuer entre ceux qui en ont besoin, 
à l'échelle du quartier ou de l’agglo- 
mération..), soit la création d'espaces 
de débats et de réflexion sur la vie 
sociale, culturelle et économique des 
hommes aujourd’hui, soit la valorisa- 
tion des relations de solidarité avec 
d’autres groupes et organisations. Ou 
bien encore, et mieux, tout ça à la fois. 


Rien n'est joué à l'avance, et comme 
tout projet, celui de Mordicus demande 
un engagement réel de la part de ceux 
qui l’approchent et qui "aimeraient" 
que les choses changent. 


Fondamentalement, l'objectif est de 
rallier tous les exclus de la société 
civile - et ne sommes-nous pas tous en 
voie de l'être? Tous - ou presque - 
exclus du projet économique européen, 

car pour les décisions qui nôus concer- 
nent, nous n'avons pas Le droit de faire 
des objections. Pire: nous avons le 
droit d’en faire, mais cela ne change 
rien. 

Pour sortir de cette Impuissance, une 
seule alternative: créer par la solidarité 
des exclus présents et à venir une base 
économique, idéologique et politique 
suffisamment forte pour peser sur les 
comportements et la conscience des 
technocrates et autres traîtres à la 
cause de leurs frères humains. Nous 
donner les marges de manœuvre suffi- 
santes pour faire face aux implacables 
lois du marché et empêcher les replis 
individualistes qui minent toute possi- 
bilité de changer notre société. Oser 
transgresser les tabous qui font de 
nous des esclaves économiques, et le 
premier de ces tabous, celui dont tous 
les autres découlent, la propriété 
privée, né du sentiment instinctif mis 
en oeuvre pour l'appropriation des 
femelles et du territoire, puis mons- 
trueusement généralisé à toutes les 
ressources matérielles et intellectuelles 
montant sur le ring du libre marché. 


Ne faut-il pas commencer à envisager 


les ressources de chacun comme les 
ressources de tous? Ressources qui 
deviennent alors disponibles et com- 
plémentaires pour tous et permettent 
de changer la vie plutôt que d’être un 
poids économiquement supporté par 
des hommes qui s’astreignent à se 
faire chier? 

Penser collectivement les problèmes 
de tous, agir les uns en fonction des 
autres, les uns vis à vis des autres, 
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COURRIER 


Au sujet de l’aide sociale 


Depuis quelque temps déjà, l’aide sociale est un sujet pour le moins con- | 
troversé: d’un côté, les libéraux jugent que l’aide sociale a fait de nous des | 
assistés sociaux (sic), de l’autre côté, celui des gauchistes, certains pensent | 
que l’aide sociale n’est qu'un caché-misère. | 
En ce qui concerne l'argument libéral, je voudrais bien savoir si un de ces | 
messieurs du PRL a déjà été faire une demande de minimex, ou a même 
déjà mis les pieds dans un CPAS. Probablement que non, parce que s'il 


| avaient déjà été demander du fric au CPAS, ils sauraient que c'est 


nettement plus difficile d’ obtenir dix-neuf mille balles du CPAS que 
d'utiliser le phone-banking pour virer des millions en Asie du sud-est (mon | 
but n’est pas de faire le procès des assistants sociaux qui travaillent dans 
les CPAS, mais bien du système d’aide sociale mis en place par l'État.) 
Et puis, qu’ils essayent seulement de se démerder avec dix-neuf mille 
balles par mois et on pourra en reparler après. J’allais oublier de parler 
des profiteurs", si chers aux politicièns de droite! Qui n’a jamais entendu 
une conversation du style: « Tu te rends compte, ‘y en a plein qui touchent 
le minimex sans chercher de travail alors que moi j'me crève à hos- 
ser »… Là on nage en plein dans l'idéologie du salariat, à savoir: tu bosses, 
t'as de quoi vivre: tu bosses pas, t’as pas de quoi vivre. Quand enfin ces | 
gens Comprendrônt ils que tout le monde a le droit de mener une vie 
décente, pas seulement ceux qui bossent pour du fric! 

En ce qui concerne [” argument des “gens de gauche", je pense, en effet, que | 
l’aide sociale a été pensée par l’État comme une sorte d’étouffoir à la 
révolte, pour éviter que les pauvres deviennent violents, voire. révolution- 
naires! Mais là où je ne suis pas d'accord, c’est quand on me dit que tous 
les services sociaux sont là pour calmer les pauvres, pour maintenir la a paix 
sociale. De plus en plus de mouvements associatifs se donnent pour mission, 


| non pas de “caser" les gens, mais bien de les aider à trouver des solutions 


durables aux problèmes qu'ils rencontrent, à fin qu'ils puissent retrouver 
leur dignité ses être : perpétuellement relégué au rang d'''assistés" ou 
d'''exclus". J’irais même plus loin, en disant que, c'est avec l’action de 
ces mouvements socio-associatifs, que l'on change progressivement les 
mentalités et le "social". Doucement.… mais sûrement! 


| « Petit à petit, la révo” fait son nid! ». Proverbe libertaire! 


pour soi et pour les autres, c’est deve- 
nu la préoccupation majeure des gens 
réunis autour du projet Mordicus. 
La suite dès qu’il y en a une. 

* François 


Suite 


«.… La base de l'intégrité de l'être 
humain est la Biberté de penser Avoir 
cette liberté de penser maïs ne pou- 
voir l'exprimer librement équivaut à 
transformer l'être humain en machine. 
Sivous attribuez à l'homme une valeur 
intrinsèque, vous ne saurez qu'être en. 
faveur de la liberté d'expression ». 
Noam Chomsky in Un monde complè- 
tement surréel, 1984: celui d'Orwell 
et le nôtre, EDAM Édition, Québec. 
Récernment, lors: de la dernière réu- 
mon de travail avec quelques membres 
de l'asbl, j'ai réalisé avec plus d'acuité 
l'impossibilité d'adopter un langage 
radical, susceptible d'amorcer une 
prise de conscience politique à la 
mesure d’un mouvement revendicatif 
et social (dans une conception libérée 
des conditionnements idéologiques 
imposés). 

Comme je proposais en effet à cette 
réunion une base idéologique de travail 
dans laquelle serait inclue la nécessité 
de développer un esprit communau- 
taire, de trouver une expression po- 
litique au mouvement pour contribuer 
à changer la société, je me suis 
entendu dire par une personne “un peu 
plus officielle" que la raison d’être de 
Mordicus n'était pas de changer la 
société, mais de faire du social. 
Quelqu'un dans l’assemblée répondit 
que « quand même un peu si... ça ne 
sert à rien de créer Mordicus, si ce 





* Gizmo | 


n'est pas pour changer la société. Le 
système actuel nous mène à la catas- 
trophe st on ne fait rien ». 
Les termes utilisés d'expression 
politique" avaient hélas provoqué la 
crainte générale d’effrayer les gens en 
utilisant un langage "intellectuel" et 
politiquement engagé, peur induite par 
un dégoût de la corruption politicienne 
bien compréhensible. 
Mais en se refusant à utiliser un lan- 
gage clair et radical, on devient com- 
plice: des pores, promus ainsi seuls 
détenteurs de l'expression politique. 
Expression qui chez eux n'est qu’un 
exercice de rhétorique permettant de 
contaminer de leur porcinisme le 
langage en tant que “levier de com- 
mande" moral. Une fois ainsi concluié, 
ce langage devient leur seule propriété, 
personne n’en voulant plus. C'est là 
que Mordicus se trouve confronté à la 
nécessité de faire un choix: soit se 
réapproprier ur langage radical, le seul 
apte à changer les mentalités, soit 
s’enfoncer dans les névroses orwel- 
liennes. 
Bien sûr, la radicalisation annoncée 
écarterait certains, mais elle en attire- 
rait d'autres. Il faut choisir entre la 
tasse de café après la partie de quicker 
et la recherche de nouvelles formes de 
résistance. [ne s'agit ni plus ni moins 
que de survivre. 
Et puis, comme disaient les Navajos: 
« Le jour où tout le monde parlera la 
même langue, alors, ce sera la fin du 
monde ». ; 
* François 
Les adresses utiles. Collectif Mordicus: 
Stefan Gunnlangson, 46 rue Ferme du 
Curé, 4821 Andrimont, 087/31.05.07; 
Dominique Duchène, 5/23 rue du 
Moulin, 4800 Verviers, 087/35.32.83. 








Merde, quel cafard! Cette nuit, je me sais pas, mais j'ai fait un rêve 
euphorisant, incroyable. J'avais la solution, la révolution était dans la 
poche, demain s’ouvrait sur un ciel pur, l'humanité réconciliée avec elle- 
même me tendait les bras. C’était simple: pourquoi personne n'y avait 
donc jamais pensé, vite que je me réveille pour prévenir les autres: il suffit 
de mettre en place des entreprises socialisées, une production et des services 
communistes. On investit un secteur, entre copains, tous responsables, on 
produit pour satisfaire de réels besoins, et les satisfaire à fond les manettes, | 
bon marché, puisque nous faisons l'économie du profit. Les gens n'en 
reviennent pas: ruée sur nos produits, succès, nous gagnons, comme on dit, 


| des parts de marché. Les autres, PME au bord de la faillite, chômeurs au 


désespoir, Jeunes cadres dévoyés, ça leur donne des idées, ils entrent dans 
14 danse, abolissent la propriété privée des moyens de production, créent des 
conditions de travail idylliques, font des trucs inédits, distribuent les surplus 
à ceux qui en ont besoin. De proche en proche, la mayonnaise prend, nous 
voilà sortis de la préhistoire, de la terreur et de la fin du monde. Rassurés, | 
les gens deviennent moins cons et moins méchants. Ils deviennent même 
carrément gentils et intelligents. I] faut que je me réveille. 


Quand j'ai réussi à ouvrir les yeux, tout s’est détricoté. Mon coup de génie 
nocturne s’est Évanoui, qu'est-ce qu'on est con quand on rêve! 
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Charlie Hebdo 
censuré en Belgique 


Pour la troisième fois depuis septembre, Charlie-Hebdo 
n'a pas été distribué par les Messageries de la Presse. 


Cette censure, la plus grave depuis vingt ans en Belgique, n’a été 
"couverte" par aucune décision de justice. C'est le distributeur, les 
AMP. une firme privée jouissant d’un quasi monopole, qui l'a 
décidée arguant du fait que les textes et les dessins de Charlie 
brocardant la monarchie ou commentant les suites de l'affaire 
| Dutroux-Nihoul risquaient de "choquer" le public belge et/ou de 
provoquer, éventuellement, des poursuite judiciaires (1). 
| Ce qui est particulièrement détestable dans la censure, c’est que le 
censeur nous prend pour des cons: s’auto-proclamant "directeur de 
conscience", il décide de ce qu'il est bon (ou non) que nous lisions. 
Les Messageries de la Presse prennent les citoyens belges pour des 
enfants ou des niais qui ne seraient pas capables de choisir, en 
responsabilité, ce qu’ils ont envie de lire. 
| Rappelons qu'avec une diffusion de plus de 100.000 exemplaires, 
| Charlie-Hebdo est devenu, avec le Canard enchaîné, le principal 
| journal satirique français. Mais Charlie n’est pas que cela. Chaque 
semaine, les textes et les caricatures de Philippe Val, Gébé, Cavanna, 
Charb, Wolinski, Siné, Willem, Kamagurka, Luz... (on en passe et des 
meilleurs) dessinent un petit îlot d'humour, de provocation et 
d'intelligence au milieu du conformisme ambiant: un lieu de 
résistance à la pensée unique, à la pensée molle. à l'absence de 
pensée. Charlie-Hebdo ne fait pas rire tout le monde? Nous, si! 
C’est pourquoi des lecteurs de Charlie ont décidé de défendre leur 
journal. Nous avons également contacté des personnalités (dont le 
| député écolo Olivier Deleuze...) et des associations (dont la Ligue des 
| Droits de l'Homme...) qui, sans partager, nécessairement notre 
humour, défendent simplement un principe et un droit démocrati- 
que: la liberté d'expression! Un journal à en effet ceci de particulier 
d’être à la fois un espace public et un espace privé. Personne n’est 
obligé de le lire, mais tout le monde a le droit de l'acheter. 
Défendre la démocratie, c’est peut être, une fois tous les dix ans, 
descendre dans la rue à 300.000 en une Marche Blanche : ballons 
blancs, banderoles blanches, peuple muet. C’est certainement aussi 
pour nous, tous les jours défendre la liberté de la presse. En blanc, 
| en noir, et en couleurs! 
C’est pourquoi nous avons organisé le mercredi 6 novembre dans les 
rues de Bruxelles, une vente du numéro interdit de Charlie. C'est 
| pourquoi nous organisions le même jour une conférence de presse 
| où pratiquement l’ensemble des médias belges francophones étaient 
| présents. Depuis ce jour, plus personnes ne peu dire qu’"il ne savait 
pas”. 
Aujourd’hui c'est Charlie-Hebdo, demain, à qui le tour? La liberté 
ne s'use que si l’on ne s’en sert pas. 
*+ Claude Semal, Théâtre Le Café 
* Babar, Alternative Libertaire 


(1) Selon la responsabilité en cascade, Charlie n'ayant pas de 
directeur de publication belge, ce serait alors le diffuseur qui serait 
pénalement responsable. Notons qu'à ce jour aucune poursuite n'a 
| été entamée. 


2 rue de l'Inquisition, 1000 Bruxelles, 02/736.27.76 


Les lectrices et lecteurs qui veulent rencontrer 

| d'autres lectrices et lecteurs peuvent s'adresser. 

+ À Liège et à Verviers tous les mercredis après-midi au 
Cercle Carlo Levi, 48 rue Saint-Léonard à 4000 Liège, 
demandez Évelyne (041/41.04.02). | 

° À Charleroi c/o Miguel Oliveira-Silva (071/30.06.64), 
Centre Jeunes Taboo asbl, 8 rue Basslé à 6000 Charleroi. 

° À Mons c/o André Leclercq (065/34.81.56), 23 rue Mon- 
treuil sous Bois à 7022 Hyon. 

+ À La Louvière c/o Sandro Baguet 067/49.02.14. 

° À Tournai au groupe anti-autoritaire Plein la Vie c/o Jean 
Delaunoy, 13 placette aux Oignons à Tournai, 069/22.63.10. 

° À Peruwelz au groupe libertaire Le noir lombric, BP 55 à 
7600 Peruwelz, Roger Debliquy (069/77.03.57). 

° À Bruxelles au Centre Libertaire, 65 rue du Midi à 1000 
Bruxelles, demandez Jean-Marc Charlet (02/511.93.10). 

* À Brussel au journal DE NAR, PB 104 à 1210 Brussel. 

+ Pourtout le pays: lors des concerts du groupe René Binamé 
et les Roues de secours, 27 avenue de la Jonction à 1060 
Bruxelles (ligne d'info permanente 02/537.79.80). 








X 













s'organiser écrivent à la Fédération Anarchiste au 145 rue 
Amelot à 75011 Paris, France ou BP 55 à 7600 Peruwelz. 


Suiaré 


| + Pour les pays francophones: les libertaires qui veulent 




















APRÈS LES CENSURES DE CHARLIE-HEBDO 


_Unsi petit pays. 


Conférence de presse de l’équipe de Charlie-Hebdo le 6.11.96. 


ette année et pour la 

troisième fois depuis un 

mois et demi, Claude 

Semal constate que 

Charlie-Hebdo, journal 
satirique français, est introuvable dans 
les librairies bruxelloises où il est 
habituellernent distribué par les Messa- 
geries de la Presse. Il pique une grosse 
colère et en concertation avec Alterna- 
tive Libertaire, Charlie et quelques 
lecteurs, nés absurdement dans ce coin 
exceptionnellément exposé d’Absur- 
die, Communauté française de Belgi- 
que, il est décidé que le dernier numé- 
ro interdit-qui-n’est-pas-interdit, mais 
mystérieusement désintégré à la fron- 
tière-qui-n'existe-plus, sera vendu à 
la criée. Après quoi les représentants 
de Charlie-Hebdo donneront une con- 
férence de presse au Théâtre Le Café. 


Historique-la-morale 


Tous ceux qui s'engagent aujourd’hui 
dans ce qui pourrait bien être l’ultime 
bataille avant le meilleur des mondes 
mâtiné 1984, devraient savoir à quel 
point les frères humains sont redeva- 
bles de leur humanité survivante à 
Charlie-Hebdo. 

Que dans les années septante, ils aient 
découvert avec ce journal qu’il existe 
des modes d'expression de la réalité 
différents des prêts-à-porter en usage, 
qu’ils aient admiré ou appris l’érein- 
tante discipline consistant à extraire le 
monde de la gangue des clichés sa- 
cralisés, ou qu'ils aient simplement 
assisté au déploiernent d’un courage 
si rare, ils ont été les bénéficiaires 
miraculés de la réussite d’une acroba- 
tique entreprise de résistance. 


Les faits 
vus de France 

Mois d’août 93, à la mort du roi Bau- 
douin, Charlie titre Le roi des cons est 
mort. Le ministère de l’Intérieur belge 
juge cette couverture “insultante" pour 
la royauté. Charlie n’est pas distribué 
en Belgique. 

Mois de septembre et d'octobre 96, les 
Agences des Messageriées de la Presse 
(organisme privé assurant la distribu- 
tion de la presse dans les kiosques et 
les librairies en Belgique) refusent de 
distribuer les numéros 220 (04/09/96), 
227 (23/10) et 228 (30/10), en dépit 
de l'engagement de Charlie-Hebdo, 
confirmé par écrit, de faire face à tout 
procès éventuel. 


Les faits 
vus de Belgique 


De ce cûté-ci de la frontière, comme 
d'habitude, on est dans lé brouillard: 
lorsque lecteurs, libraires et kiosquiers 
téléphonent aux AMP pour savoir ce 
qui se passe, les réponses diffèrent 
selon l'heure et l'humeur du préposé: 
retard, accord entre l’ Agence de presse 
française (NMPP: Nouvelles Message- 
ries de Presse Parisiennes) et Charlie 
sur Ja non-distribution de certains 
numéros sensibles en Belgique - voir 
les “affaires”, surtout l’affaire Du- 
troux -, interdiction de distribution 
émanant du "Ministère Interne" (sic). 
Bref, en Belgique, les AMP mentent 
de manière éhontée et se foutent de la 
gueule du monde en toute illégalité et 
impunité, mais nous, on est habitué. 


Quelques 
éléments d'explication 


En Belgique, les AMP jouissent d’une 
situation de quasi-monopole, que ses 
utilisateurs ou candidats-utilisateurs 
confortent évidemment en s'adressant 
à elles plutôt qu'aux autres petits 
distributeurs encore existants. 

Leur prédominance sur le marché 
n'explique pas à elle toute seule un 
sans-gêne incompréhensible aux 
étrangers, particulièrement aux 


Français: comme l’expliquera Gébé, 
directeur de publication de Charlie, au 
cours de la conférence, les Nouvelles 
Messageries de Presse Parisiennes 
assurent un monopole réel, sans qu’il 
soit jamais question pour elles d’exer- 
cer la moindre censure; en France, 
l'interdiction d’une publication résulte 
d’un acte Judiciaire, non pas du ca- 
price privé de l’un ou l’autre chatouil- 
leux. 

En Belgique, c'est au niveau du ser- 
vice presté - et payé - que peut mani- 
festement s'exercer, sans décision 
judiciaire préalable, un acte de censu- 
re, anticonstitutionnel par ailleurs. 


APRÈS 
ŒNI OUI, NINON 
LE Ni Roi DES PELGES, 


Ni MARC OUTRoux” 





Nous apprendrons du reste, de la 
bouche même de l'intéressé, présent 
dans la salle, qu’un lecteur belge de 
Charlie-Hebdo, haut fonctionnaire, a 
porté plainte contre les Messageries 
pour l'avoir privé du droit de décider 
lui-même ce qu’il pouvait ou non lire. 
Une position soutenue avec chaleur 
par le secrétaire général de la Ligue 
des Droits de l'Homme, alerté, lui 
aussi, par cette intolérable situation de 
non-droit. Compte tenu de ce que nous 
connaissons de la Justice belge, de ses 
lenteurs, de ses allergies et de sa 
capacité à ignorer ce qui la gêne, il est 
difficile de préjuger de l’issue d’une 
telle démarche. 

Sans balises légales, nous vivons donc, 


à cet égard comme à bien d’autres, 
dans le flou le plus complet. Condam- 


. nés à essayer de deviner ce qui pour- 


rait motiver chez l’un ou l’autre sous- 
fifre oeuvrant au sein des AMP la 
décision de rendre impossible la 
distribution d’une publication sur notre 
territoire. 

Charb, Kamagurka, François Camé et 
Gébé, présents à la conférence de 
presse, ont permis aux journalistes 
présents de mesurer l’ampleur du mal: 
les AMP ne sont tenues par rien, si ce 
n’est de vagues principes constitution- 
nels, traduits par des lois qui dérogent 
à tour de bras aux principes et sont 
interprétées par des exécutants aux 
ordres. 

Leur méthode est la grossièreté, leur 


argument principal, le mensonge: les 
Messageriés de la Presse n’informent 
pas Charlie-Hebdo, leur partenaire 
contractuel, quand elles décident de ne 
pas le distribuer. Lorsqu'alerté par des 
lecteurs en manque, Charlie demande 
des explications, elles font valoir qu’en 
cas de plainte, c’est elles qui seraient 
traînées en Justice. Devant l’engage- 
ment écrit de la rédaction d'assurer 
les éventuelles poursuites judiciaires, 
elles assurent qu’elles vont distribuer 
le numéro incriminé pour n'en rien 
faire par la suite. Elles tirent un autre 
lapin de leur manche quand Charlie 
s'inquiète d'apprendre que la distribu- 
tion promise n'a pas eu lieu: ce n’est 
pas avec Charlie qu’elles sont en 
affaire, mais avec leur équivalent 
français, les Nouvelles Messageries de 
Presse Parisiennes, et c’est donc aux 
NMPP de prendre - par écrit - la 
responsabilité d'éventuelles poursuites. 
On peut imaginer ce qu’en ont à cirer 
les Messageries françaises, mais ça fait 
passer le temps, on sait comment ça 
marche: [a petite équipe de Charlie 
doit faire face à la fabrication hebdo- 
madaire d’un numéro: submergés, 
dépassés, avec trente-six procès sur les 
bras (en France, des asbl se constituent 
dans la séule intention d’éreinter 
systématiquement la presse libre), il 
lui faut dépenser un surcroît d'énergie 
épuisant pour faire face aux mystères 
de la vie culturelle en Communauté 
française de Belgique. 


Deux presses, 
deux traitements, 
deux pays. 


La petite salle du Théâtre Le Café était 
bourrée et c'était bien réconfortant. 
Bien entendu, notre télévision était 
absente, trop occupée à mettre en 
sauce ses infos dégueulasses, que 
RTL, à côté, c’est la Sorbonne. 


Un grand post-adolescent à lunettes, 
attaché sauvagement à son incognito, 
a tenu à se ridiculiser par d’oiseuses 
considérations sur l'identité des rédac- 
teurs de Charlie, et surtout celle de 
l’auteur du remarquable reportage sur 
la Marche blanche, Ann Kerloc’h 
(article qui a provoqué le dernier en 
date des actes de censure AMP): 
« Sous ce nom de fiction, l'auteur 
parle de rumeurs concernant des 
personnes bien réelles, elles, telles que 
le Roi Albert et un sacristain » (ano- 
nyme). Au vinaigre, on reconnaissait 
la mouche: séminariste promis à de 
hautes destinées sacerdotales ou alors 
étudiant résidant dans un Foyer de 
l’Opus Dei, pas trop clair sur la straté- 
gie à déployer, on conseille encore 
quelques stages et manages-rencontres 
pour être au point. 

À part lui, l'humeur était à la sympa- 
thie ulcérée. 

Gébé, toujours l'air de mauvaise 
humeur, nous a balancé qu'il compre- 
nait mal notre apparente indignation: 
depuis qu'Hara-Kiri et Charlie-Hebdo 
existent, les tracasseries belges sont 
banales, « les AMP ne nous aiment 
pas, ils sont caithos, nous ne le sommes 
pas, ils sont monarchistes, nous ne le 
Sommes DAS... ». 

Sur sa lancée, il a sévèrement inter- 
péllé l'assistance: « Changez la loi 
pour qu'elle soit en accord avec la 
liberté de presse. En France, il faut un 
acte judiciaire pour faire interdire une 
publication. S’il y a procès, au moins, 

le papier arrive au lecteur ». 

Ça faisait un peu missionnaire aux 
pays des sauvages, mais finalement, 

il y a quelque chose là-dedans: comme 
l’a fait remarquer Babar dans son 

intervention, nous sommes en plein 

Ancien Régime. Gouvernés par la 
volonté de Princes qui ont aujourd’hui 

le bon esprit de ne plus se donner en 

spectacle au peuple, mais qui, de 

l’ombre où ils opèrent, délèguent sur 

la scène publique la brochette de 
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comédiens que nous avons sagement 
sélectionnés aux élections pour une 
pièce dont le texte est écrit en martien. 


Après des siècles 
d’esclavage…. 


En naissant en Belgique, nous sommes 
tombés dans un tonneau de sirop: faut 
pas trop bouger sion ne veut pas s’en- 
foncer. Ces derniers temps, un phéno- 
mène étrange est en train de pointer 
hors la mélasse: la communauté fran- 
cophone devient la victime privilégiée 
d'un traitement spécial, qui s'applique 
à l’enfoncer dans un état de débilité 
de plus en plus noire. C’est ainsi 
qu'une caricature de Kamagurka (fla- 
mand) est à l’origine de la censure par 
les AMP d’un numéro de Charlie, 
alors que le même dessin, publié dans 
le magazine flamand Humo ne déclen- 
che rien du tout. 


Depuis les "affaires", la presse fla- 
mande ne se prive pas de porter les 
accusations les plus graves contre des 
personnalités éminentes du monde 
politique et économique sans jamais 
se faire coller sur la tronche le moin- 
dre sparadrap par son distributeur 
attitré, les AMP. Kamagurka, toujours 
lui, nous apprend qu'un hebdomadaire 
satyrique anversois d'extrême-droite 
attaque la personne du roi pratique- 
ment dans chaque numéro, sans que 
cela inquiète quiconque. Les téléspec- 
tateurs attentifs auront noté que Îles 
revendications affichées dans les 
manifestations flamandes concernant 
la pédophilie avaient un caractère plus 
politique et, osons le mot, plus intelli- 
gent, que les revendications franco- 
phones. 


Tout se passe comme si nous nous 
trouvions dans deux pays, aux institu- 
tions différentes, aux droits et aux 
libertés incompatibles. Pour des rai- 
sons difficiles à expliquer, en Commu- 
nauté française et particulièrement en 
Région wallonne, les différentes 
instances de pouvoir semblent tenir la 
population pour imbécile, ignorante de 
ses droits et, dans tous les cas, incapa- 
ble de les défendre. 

Pour Gébé, l'affaire semblait claire: 
nous sommes traités Cornme si nous 
étions un ramassis de connards. Évi- 
demment, dans le ramassis, il y a nous 
et on n’est pas fier. Mais nous retrou- 
vons là un sentiment qui s'exprime 
fréquemment af home, dans tous les 
milieux et à propos de n'importe quoi: 
qu'il s'agisse de travaux publics, de 
travaux privés, de gestion économique, 
de moeurs, de soins de santé, d’ensei- 
gnement, de création artistique, de 
médias, de télévision et que sais-je 
encore, les francophones belges sont 
de plus en plus nombreux à se plaindre 
de la bêtise et Fincompétence auxquel- 
les ils seraient assujettis. Cette bêtise 
semble revêtir un caractère institution- 
nel. Elle s'impose aux gens par le 
pression politique et le jeu des influen- 
ces. Elle étouffe tout ce qui sort des 
moules autorisés et s'active à produire 
une pensée consensuelle, de plus en 
plus rigide et asphyxiante. Et elle y 
arrive d’autant plus facilement que la 
population éprouve un profond senti- 


ment d’infériorité, comme l’épingle 
Ann Kerloc'h, avec beaucoup de 
clairvoyance dans son article: « Bel- 
ges: Dutroux violait nos enfants. avec 
nos sous » en reprenant les propos 
d'un de nos journalistes « Les Belges 
ont du mal à s'exprimer...les Wallons 
ont l'impression de re pas parler 
parfaitement le français, et la fracture 
linguistique avec les Flamands n'ar- 
range rien ». 


ce Que PEnSEMT JeS GelGES 



















on Dour MÉTTRE 
Em À |A Cophofrion! 


MABAGUTERA 


Le drame des Wallons - et aussi des 
Bruxellois - est là: ils sont étrangers 
aux cultures qu'ils sont censés repré- 
senter. Et aussi, ils sont vieux. La 
population de la Communauté fran- 
çaise est une des plus vieilles au 
monde et ça se voit: c’est le triomphe 
du todis bon comme soula, "c'est 


toujours bon comme ça", "ça durera 


aussi longtemps que moi", "on né va 
pas changer pour si peu de temps", "on 
a toujours fait comme ça”. Une menta- 
lité qui contamine l’ensemble de la 
société et fait aujourd’hui des condi- 


Messageries de la presse 
marchands de soupe et saintes messes 


Les Messageries de la presse sont-elles les innocents marchands de soupe 


qu'on croit? 


Quand Charlie-Hebdo n’arrive pas à passer nos frontières pour cause de 
manque de respect à notre grande douleur d'être Belges en des temps si 
troublés, cela signifie-t-il que les marchands de soupe sentent se lever le 
vent totalitaire qui va leur ouvrir une prestigieuse carrière de Grand 


Inquisiteur? 
Mais qu'allons-nous imaginer là! 


Quand Distrisud, maison de distribution de presse pour la province de 
Liège, fait savoir, avec ses regrets, croyez bien qu'ils sont les premiers à le 
déplorer, qu'elle ne peut pas envisager la distribution d’Alternative 
Libertaire dans les Hbrairies, nous obligeant par là à un épuisant dispatching 
militant, n’y voyez pas l'ombre d'une velléité de censure. Il ne s’agit que 
de saine rentabilité, Du reste, comme tient à nous en assurer le gonze chargé 
des relations publiques, la preuve que nous n'exerçons aucun contrôle au 
niveau des idées, c’est que nous distribuons aussi la pornographie. 

Ces deux manifestations inattendues de la liberté d'expression dans notre 
cher pays permettent de dégager deux réalités importantes: 


1) les Belges pensent avec leur cul; 


2) leur sensibilité, écorchée au point de leur rendre insupportables les 
insolences charlie-hebdomadaires, s'accommode fort bien par ailleurs - 
démocratie oblige - des fautes d'orthographe dans les publications-cul, en 


vente dans toutes les bonnes librairies. 





* Alternative Libertaire 





tions de rêve au déploièment d’un 
néolibéralisme pur et dur et aux Du- 
troux. 

Dans cette perspective, l'affaire 
Charlie pourrait avoir des effets 
bénéfiques: la colère des lecteurs 
belges qui refusent de se laisser 
infantiliser plus longtemps a été 
répercutée très positivement par 
l'ensemble de la presse. Elle signale 
l'existence du journal à une frange du 
public qui y trouverait certainement de 
l'intérêt, si tout n'était pas fait par les 
diffuseurs pour éviter le moindre effet 
de promotion. Elle met en lumière la 
persistance du mépris des décideurs 
de l’ombre pour une population mise 
sous tutelle, sans avoir rien demandé. 
Et puis surtout, elle ranime les 
énergies en soufflant une jeunesse 
inespérée dans notre vieux bastringue: 
Olivier Deleuze, parlementaire écolo, 
interpellé par la salle et les gens de 
Charlie, n'a pas rejeté l’idée de 
devenir éditeur responsable du journal 
pour la Belgique, ce qui faucherait 
sous les délicats petons des AMP 
l'hypocrite excuse d’être le fusible qui 
saute en cas de plainte. 

En route donc, bordel, pour de 
nouvelles aventures! Si vous en avez 
les moyens, abonnez-vous et, dans 
tous les cas, bombardez les libraires 
de demandes incessantes, déposez 
plainte et tenez-nous au courant! 


*X Chiquet Mawet 
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CE M'ARRIVER AI 
JAMAIS ARE 
RE-WSERER. DANS LA E 
QUIÉTE... 


Pvous AUREZ D'ÆENTOT 
FU! PE. PAK VOTRE 


DETTÉ 


IEC L'AIDE De DIEU JE. OU AE 
PEUX Vous APPRENDRE 
À AIMER DES FEMMES 
DE VOTRE AGE. 


AUS. 


JE CRois Qui 
EST GUE RT. 
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FOUR WGuUTÉ 


W DARRMSANT M 
MÉSEAU DE thatiutron | 
DE FEMAE, GERS 








Des femmes, des hommes 
à vos plumes, j'ai dit |! 


Et alors? J'attends, moi: vos témoignages, 
vos histoires, vos questionnements, 
vos révoltes, vos espoirs, vos incompréhensions.… 


est à vous de parler: ne 
nous laissons plus faire 
la leçon par des experts 
qui s imaginent que la 
vie se laisse piéger dans 
un bureau, au milieu de livres écrits 
sur d’autres livres par des livres. 
Est-ce qu'entre les femmes et les 
hommes, c’est la guerre, oui ou non? 
Et si c'est la paix, est-ce celle du plus 
fort assis sur le plus faible? Les fem- 
mes ne sont pas les plus faibles? En 
cloque ou face à la brute avinée qui 
les tanne, elles sont quand même fort 
vulnérables à mon goût. 

Comment, pourtant, une majorité 
d'hommes, quand même, 
arrive-t-elle à s'imposer 
lé tour de force de ne pas 
(trop) abuser de sa force 
physique pour imposer sa 
volonté aux femmes et 
aux enfants? 

Comment vivent-ils l’in- 
terdiction consensuelle 
d'exprimer leur affectivité ou leur 
sensibilité? Restent-ils conscients du 
refoulement auquel ils sont tenus et en 
souffrent-ils en silence”? Ou bien sont- 
ils sans mémoire comme l’herbe? 
Pourquoi les hommes aiment-ils les 
enfants qu'ils croient avoir faits? Et 
comment les aiment-ils? Les aiment- 
ils tant que ça? 

Pourquoi la plupart des hommes 
préfèrent-ils la compagnie des hom- 
mes à celles des femmes, sauf s'il 
s'agit de conquérir et d'installer une 
propriété sexuelle? 

Est-ce vrai que lés femmes sont en 
général incapables de s'intéresser à 
autre chose qu'à l'intérêt qu'elles 
suscitent ou alors à papa-maman? 
Est-ce vrai que, mis à part la bagatelle, 
la mode et les ragots, avec les fem- 
mes, on s'emmerde? 

Est-ce vrai que les femmes en ont plus 
vite marre de la baise que les hom- 
mes ? 

Pourquoi l'homosexualité est-elle 
vécue par tant d'hommes et de fem- 


mes comme un rempart contre l’agres- 
sion de l'autre sexe? 

Pourquoi la plupart des femmes meu- 
rent-elles de peur à l’idée de se voir 
préférer une autre et d'être abandon- 
née à une solitude infamante? 
Pourquoi la solitude leur est-elle si 
insupportable ? 

Pourquoi sur dix femmes interrogées 
dans la rue sur une direction à pren- 
dre, s’en trouve-t-il exceptionnelle- 
ment une capable de donner une 
explication correcte? 

Pourquoi dans une assemblée, fût-elle 
d’anars convaincus, la voix des fem- 
mes est-elle si rare et si timide? Sur 


Il faut changer, mes belles, 
et en rabattre, mes beaux! 


quelle intuition d’une secrète et formi- 
dable volonté de discrimination, les 
hommes politiques actuels ont-ils 
l'audace d'installer des mesures anti- 
femmes à tous les étages profession- 
nels et sociaux de la collection de 
marionnettes dans laquelle nous 
rempilons chaque matin”? 

Pourquoi les filles, qui peuvent être 
si brillantes quand elles ne pensent pas 
à plaire, sont-elles si nombreuses à 
n'avoir comme projet d'existence que 
"se Caser', Sans penser que même un 
gros-bras viril ne représente qu'une 
assurance-vie aléatoire: nonante 
chances sur cent qu'il soit concerné 
un jour par le chômage, toutes les 
chances qu'avec le temps, il se mette 
à vibrer pour plus fraîches et se taille 
sans demander son reste. 

Est-ce que la sexualité a quelque 
chose à voir avec l'amour ou plutôt 
avec la prédation? Est-ce que la sexua- 
lité ne tue pas l’amour, parce qu'ai- 
mer, ça signifie aussi avoir des égards 
et que dès qu'il faut réfréner ses 
appétits pour ne pas faire mal à quel 
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qu’un, on finit toujours par en avoir 
marre? 

Est-ce qu'identifier le désir avec 
l'amour ou vice-versa ne mène pas 
aux pires impasses et inévitablement 
à l’enfer (ne fût-ce que chez les pédo- 
philes, tiens!). 

Ne devrait-on pas apprendre aux 
enfants à ne jamais confondre? Qu'ils 
apprennent à‘baiser comme ils respi- 
rent et à aimer avec ferveur. 

Les femmes et les hommes sont-ils 
vraiment faits pour vivre ensemble: la 
réponse n'est pas évidente. Dans la 
Nature, vous trouverez autant de 
modèles que vous inventerez de 
théories et dans l'Histoi- 
re, pareil. 

Vous pensez certaine- 
ment à mille etune autres 
questions, votre expé- 
rience singulière vous 
isole, comme chacun, 
c’est classique, vous avez 
des idées, une analyse, 
des conclusions. Et surtout, vous vous 
demandez comment on peut vivre 
mieux avec soi et avec les autres, vous 
vous interrogez sur ce qu'il faut 
refuser une fois pour toutes et com- 
ment trouver la force de le faire, vous 
désirez ardemment partir à la décou- 
verte d’un continent qui se dérobe 
depuis des millénaires aux hommes et 
aux femmes et les sépare radicale- 
ment: écrivez, mettez sous enveloppe, 
adressez à AL, timbrez et glissez dans 
la boîte aux lettres. 

Je ne vais quand même pas faire les 
questions et les réponses toute seule, 
bordel! Parce que moi, vous me 
connaissez, ce sera vite fait: une seule 
solution, la Révolution, mais pas de 
révolution tant que subsiste l’aliéna- 
tion fondamentale qui abîme les 
hommes dans leur rôle de maîtres 
ennuyés et les femmes dans celui d’es- 
claves emmerdantes. 

Il faut changer, mes belles, et en 
rabattre, mes beaux! À partir d’au- 
jourd'’hui, je guette le facteur. 


+ Chiquet 
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Bollewinkel 


Pour nos lecteurs français, Bollewinkel est le nom donné, en bruxellois, 
au petit magasin qui se trouve à proximité d’une sortie d'école et où 
l’on peut s'acheter, comme son nom l'indique, des "boules", des bonbons... 


Kulturel (1) 


Un tromboniste américain, installé 
Chez nous, va donner un spectacle à 
la Maison belge en face de Beaubourg. 
Dix jours d’affilée. Il est accompagné 
par une danseuse. Ils se réjouissent, 
répètent. Et répètent encore. Fignolent. 
S’habillent pour. Le train-train de læ 
création, quoi. 

Partent pour Paris. Déballent, s’instal- 
lent. Le spectacle est à vingt heures. 
On mange après: le stress. Et puis, on 
ne peut pas prendre le risque d’une 
digestion pendant! Juste du chocolat 
pour tenir. Classique. Tatin, tatin, in, 
in. Ça démarre: dans la salle, une per- 
sonne et deux cents fauteuils. Notre 
Maison belge n’a pas annoncé ou mal 
annoncé. Dix jours durant et se sui- 
vant, ils ont joué leur spectacle pour 
eux-mêmes. Très zen. 

Croyez-vous que les responsables de 
la Maison Wallonie-Bruxelles soient 
gênés? Meu-non, meu-non. Eux, ils 
doivent justifier d'activités, pas de 
passions. Pour leurs subsides. Garder 
l'outil. 


Le Roi DES Be/ces: 


C'EST MO Ov LA 
PEDOPH/Z 44 / 





Kulturel (2) 


Dix Zaïrois et un Suisse viennent jouèr 
en Belgique, pays de cons. Et d’ex- 
colonies. Une tournée de trois mois: 
Belgique, France, re-Belgique, Suisse. 
C'est une troupe qui a des lettres. De 
noblesse. Une référence au niveau 
théâtral francophone. Tant et tant qu'il 
n’y a pas eu trop de mal pour subven- 
tionner le prix des avions etc, 

Ils arrivent, ils sont là. Octobre-no- 
vembre 96: vous les avez vus? Enten- 
du parler de? Vus sur RTL? Meu-non, 
meu-non. En Belgique, on n'accueille 
pas, en Belgique, on s'ennuie. On ne 
reçoit pas. On n'est pas intéressé par 
un autre que soi. Attention, on n’est 
pas raciste: Américain, Belge, Suisse 
où Zaïrois, c'est pareil: on s’en fout. 
Le Belge a une brique dans le ventre 
et un pavé dans le crâne. 


Le Belge n’est pas un salaud. Ne priez 
pas pour le Belge, chassez-le. 
Hell's Angels 


Dans les années soixante, Trois-Riviè- 
res (Canada) était la plaque tournante 
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Quatre T-shirts 


Le groupe Binamé et les Roues de Secours diffuse quatre T-shirts | 
(font gris chiné et lettres noires) en soutien à Alternative Liber- 
taire : Réduire le temps de travail pour ne plus perdre sa vie à la ga- 
gner- Abolir la monarchie pour que vive la République - Ni dieu Ni 
maître et C'est moins le bruit des bottes qu'il nous faut craindre que 
le silence des pantoufles. Disponibles par correspondance en ver- 

sant 400 frs l’unité au u cpte 001-0536851-32 de 22-Mars Éditions. 





de la prostitution. Avec les flics 
comme maquereaux. Cette ville est 
située exactement entre Québec et 
Montréal. Prospère. Aujourd'hui, 
terminé, on a nettoyé tout ça. Alors, 
crise économique. 

La seule industrie qui a résisté sont les 
Hell’s Angels. Sont arrivés un jour, 
ont acheté un grosse villa dans un 
quartier résidentiel. Ont fait le tour de 
tous les voisins, tous hornifiés: Vous 
faites pas de bile, ici, y aura plus 
Jamais de cambriolage. Tant qu'on est 
là. Ts ont construit des miradors. Posé 
des caméras. Montent la garde. 

À la mort de l’un d’entre eux, ils se 
sont rassemblés, venus du monde 
entier, dans l’église réquisitionnée. Qui 
masqué, lunettes de soleil, qui moto, 
qui Cadillac. Deal avec la police: on 
ne veut pas vous voir, Ne se sont pas 
montrés. Tout baigne. 

Un proprio a loué un café à un Hell's 
Angel et s’étonnait de.ne jamais voir 
un client, Non, les affaires vont très 
bien, ef voici trois mois d'avance. 
Hell's Angels = blanchiment d'argent, 
racisme, drogue, terreur. lis placent 
des bombes. Avec les flics. 

C'était l'hiver 93, février, un mètre de 
neige et la nuit tombée, quand Luce 
s’approche de la fenêtre du premieret 
voit un personnage à genoux. Alarme: 
au Canada, l'hiver et sa rigueur sou- 
dent les gens. YŸ a tout le temps des 
bagnoles arrêtées en plein milieu des 
carrefours, reliées entre elles par des 
fils, de batterie pleine à batterie vide. 
D'ailleurs, j'en ai vu en été, des arré- 
tés de carrefours. 

Alors Luce, inquiète, se précipite. 
Et rentre: c’était une pute à genoux 
devant un mec. Centre ville. Un mètre 
de neige. Trois-Rivières a retrouvé son 
âme. 

Brigitte Bardot peut y aller en confian- 
ce pour y mener son beau combat. En 
famille. Brigitte, pourquoi t'es con et 
raciste - pléonasme -, pourtant t’es pas 
moche. Brigitte, as-tu aimé ton bébé 
rose? 


Les riches 


Je pissais sur mon platane quand j’en- 
tends: Cui-cui! Alors, je dis cui-cui. 
L'autre rattaque, je rattaque. Un autre 
arrive: Tali-talàà. Alors, moi: Ta-cui, 
tali-lääà. Tout le monde: Tali-cui, ta- 
cui-1aa, rila-li, ricui-cui. 

Un gros quart d’heure, j'ai parlé 
oiseau. Maintenant ma quéquette a un 
rhume. 

L'homme est intelligent, c’est pour- 
quoi il a inventé la guerre. Il n’est pas 
con non plus: il la fait faire aux autres. 
Les autres sont cons: ce. ne sont pas 
des hommes. 

François: Et si on faisait des croise- 
ments d'hommes avec des Chimpan- 
zés? On serait peut-être un peu plus 
cons: plus de guerre! 

Un peu plus poilus, un peu moins 
froid. 

On a parfois l'impression que les poils 
de cul sont de la‘même longueur. Eh 
bien! Non. Il y en de toutes sortes et 
des qui ont le bras long. Ainsi, par 






















exemple, les dix pour cent de notre 
population qui se partagent près de 
soixante pour cent de notre richesse, 
appelés: “les riches". Et on ne parle 
que du nord. 

Mon espoir est né quand j’ai remarqué 
que mes plus longs poils de cul tom- 
baïent dans la cuvette plus vite que les 
autres. En effet, ne dit-on pas: I! a le 
bras long ? Maïs ne dit-on pas non 
plus: Mieux vaut une petite courageuse 
qu'une grande paresseuse ? 

Pour vous dire, quoique je n’aie pres- 
que rien contre ‘les riches”, parce 
qu'ils sont presque des hommes, je ne 
les aime pas. Il me semble qu’objecti- 
vement nous devrions les éradiquer. 
Voilà, nous sommes d'accord. Recette: 
jetez vos armes, c’est bien plus mar- 
rant comme ceci. 


Ces cons de très riches régissent le 
monde entier et nous avec parce qu’on 
y croit. Ils ontinventé l'argent et nous, 
on suit, timides et peureux. Ils font le 
monde comme ils le désirent et pour 
leur seul et éternel bien-être, à perpé- 
tuer et à transmettre grâce à l’escla- 
vage de nonante pour cent de la popu- 
lation. Ils divisent pour régner: qui 
ministre, qui gendarme, qui roi, qui 
évêque, qui mineur, qui prof d’univer- 
sité, qui artiste, qui guichetier. Tous 
d’accord. Un peu révoltés, un peu 
guerriers, un peu syndiqués, un peu 
tringlés. Tous eus. Pour toujours 
coincés et heureux. Sauf moi. Moi, je 
dis qu'avec les nonante autres, on n’a 
qu’à s’en foutre, D'un coup, un grand, 
on les ignore. Tous et tout-à-fait. 


_ L'armée avec nous. Vivent les Aîlle- 


mands et les Américains: international, 
ça doit être. Ca s'appelle: la grande 
ignorance. Même pas du mépris: le 
Grand Oubli. 

Fini, terminé, plus d’argent. Plus de 
vin. Plus de pain. Plus de grain. Plus 
de papier-cul. Plus que leurs vieux 
bijoux. On n'en veut plus: De l'argent 
pour du pain? Non, merci C'est 
gentil. Sans façons. Mais si vous 
voulez repeindre ma cuisine, il est 
temps. C'est d'accord. 


On les ignore, on les ignore, on les 
ignore, on les ignore! 


Joyeux Noël 


Mon père est revenu: Voilà, je suis sur 
le troisième nuage à droite, viens me 
chercher, s’il te plaît, dépêche-toi, y 
a du vent, mon nuage avance. 

Moi je pense: merde, voilà les ennuis 
qui recommencent. C'était en 89, 
l’année de tous mes morts: d’abord 
Adèle, puis le Von, mon père et pour 
finir Bernard. Méchante année. Dans 
toute ma longue vie, je n'ai jamais vu 
que deux cadavres et je n’ai jarnais tué 
d'êtres humains. 

Le Von a enterré son père suicidé, en 
balançant des tranches de saucisson au 
public venu le voir chanter, et en 
gueulant Mon père est mort, mon père 
est mort!. Le Von est mort plus ou 
moins overdosé, échappant ainsi à la 
prison. fl ne m’a plus appelé depuis. 
Pourtant on l’a enterré avec une caisse 
claire et des baguettes. Que dalle. Plus 
un mouvement. 

Bon, je n'ai pas tué d’êtres humains, 
mais j'ai participé au crime suivant. 
Le 26 janvier 1976, vers 21 heures, 
toc-toc, Pierre se présente: Bonsoir 
j'aiun cochon qui s’est cassé la patte, 
je vous le laisse pour trois mille. Il fait 
nonante kilos. 

Aussi étonné que de voir revenir mon 
père, je dis: - Mais il est. vivant, faut 
le soigner. - Non, faut l’abattre ce 
soir. - Maïs qu'est-ce qu'on en ferait? 
- Quoi?! Mais tu le mets au congéla- 
teur! - On n'en a pas. - Comment, on 
vit à la campagne, on veut de la 








gamins! 


"sa" prison. 


mal. 


société à protéger. 


que les vieilles prisons-fortins. 


des citoyens libres qui bougent. 


viande bon marché ef on n’a pas de 
congé! Qu'est-ce que vous venez faire 
ici, alors? - Mais on veut bien de la 
viande bon marché, mais là comme ça, 
c'est-à-dire que. Écoute, je vais voir 
si un copain est intéressé. 

Je téléphone. Bredouille. Pierre d’in- 
terrompre: - Tu vas acheter un congé 
chez Makro samedi matin, je viens 
avec le boucher l'après-midi, tu ensa- 
chettes, tu fourres dans le congé et 
l'affaire est faite. Où est le problème? 
Petit verre de pecket: O.K. - Tu as un 
couteau? - Beh, celui-ci, à découpe... - 
J'arrive! 


Un quart d'heure plus tard (pas 
comme dans Tintin: Et le lende- 
main.), il est là, le ralenti de son 
tracteur au maximum. Discrétion 
garantie, comme le porc. Lui, suppor- 
tant très mal sa patte cassée s’avance 
dans la nuit froide, comme on dit. 
- Couteau! J'y donne et il le plante 
dans une planche dans la cour. - T'as 
une masse ? - Si, sij'y vais. j'y donne 
et il me dit en la balançant nonchalam- 
ment tout en marchant avec le cochon: 
- Tu vas voir: un coup et il est raïde. 
+ vais le frapper exactement entre les 
deux yeux, là. Il pointe son index libre 
entre ses yeux, vers le nez. J'ai une 
pensée: Tiens, ça ressemble moins au 
cochon qu'à ma morphologie et il lève 
le manche: - Regarde! Et pan, il le 
loupe. Nonante kilos, lâchés à toute 
allure dans la cour et gueulant plus 
fort que son bête tracteur là dehors. 
Ma femme, depuis la maison: - Mais 
où vont-ils? Pourquoi démarrent-ils 
avec la 2CV? Le cochon: - Jeuiieu- 
iieuitieueu! Du coffre. Je m'évanouis. 
Une claque, j'y resuis. Lui: - C'est 
rien, tu vas voir! 
Retrouvailles dans la nuit: il ajuste, Je 
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Dire la prison 


La naissance d’une parole est un acte qui s’apprend. 
Dire la prison veut donner la parole aux détenu(e)s. 


Les détenu(e)s sont le plus souvent laissés dans l” ignorance des intentions 
et des décisions des directeurs et de personnel de prison. Sans parler de 
l’ignorance de leur procès, des procédures qui souvent les dépassent. 


Un Chef-surveillant de la prison de Lantin déclare à La Meuse du 9/11/96: 
« Nous prenons bien souvent le rôle du père qu'ils n’ont jamais eu ». Merci 
Papa. Voilà comment on envisage les prisons: le paternalisme pour les 


Mieux, le gardien déclare: « Pour moi, à partir du moment où le détenu se 
| conforme au règlement et est respectueux des surveillants, il pourra alors, 

profiter de mon aide et de ma compréhension ». Merci chef. Et si je ne veux 
pas de ton règlement? Les détenu(e}s ont-ils été "associés" à l'élaboration 
du règlement? Pourquoi n’auraient-ils pas leur mot à dire? Le prisonnier 
passe 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, des mois, voire des années durant dans 


| La prison, c’est la privation de liberté, mais à l’intérieur de la prison, les 
prisonniers doivent organiser démocratiquement leur mode de vie. C’est 
indispensable. Responsabiliser le détenu, faire de sa détention un apprentis- 
sage à la vie sociale, au retour, un jour, à la société 
Dire la prison veut aller plus loin: nous invitons non seulement les 
détenu(e)s mais aussi leurs familles, les surveillants et directeurs de prisons, 
Je personnel psycho-social, les visiteurs officiels de prisons, les avocats. à 
exprimer comment ils vivent la vie en prison. Nous savons qu’ils la vivent 


Notre volonté est d'améliorer la communication entre la prison et le 
monde extérieur, et de favoriser la prise de conscience de chacun d’entre 
nous au sujet des conditions actuelles de détention. 

Dire la prison c’est envisager l’un des composants du vaste problème de la 
C’est aussi diminuer le nombre de’victimes à venir en 
responsabilisant, par notre action d’information, le prisonnier. C’est aussi 
se battre contre les prisons pourrissoirs. 

Le ler décembre 1979, en grande pompe, on a ouvert la prison la plus 
moderne de Belgique, la prison modèle de Lantin qui devait remplacer la 
vieille prison St-Léonard de Liège. Le modèle de Lantin s’est vite avéré pire 


L'écrit a ses limites. Dire la prison est une association militante de fait avec 


* Dire la prison, Boîte Postale 226 à 4020 Liège 2 | 


| Dans le cadre de l'exposition Tout près d'ici nos prisons imaginée 
par l'Observatoire International des Prisons et présentée du 11 au 
| 20 décembre 1996 à La Zone (42b quai de l’Ourt 
Dire la prison organise une soirée débat le vendredi 13 décembre 
à 20h (entrée gratuite) sur le thème Un monde sans prison? Avec la 
participation de Vincent Decroly, député Écolo, membre de la 
commission Dutroux: Marc Nève, avocat à Liège, Président de la | 
commission Prisons de la Ligue des Droits de l'Homme; Marc | 
Sontrop, ex-détenu interné, fondateur de Dire la prison. Le débat 
sera précédé de la projection des vidéos Bienvenue à Lantin 
(reportage RTBf) et Femmes en prison avec (sous réserve) la 
présence des auteurs des reportages. 





















“normale”. 
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me détourne. Il l’a. Le cochon tremble. 
- Le couteau, vite! - Où tu l'as mis? - 
M'enfin, imbécile, je sais pas, moi! 
Vite! Dépêche! Il va se réveiller! Je le 
trouve, par hasard, et le lui tends. - Tu 
vas voir, d'un Coup, un direct au 
coeur! Me détourne. Du sang dans la 
rigole. - Ben quoi? Le bassin? T'as 
pas de bassin? Et le boudin alors? 

- Écoute, je savais pas, moi!. 

Le porc se meurt, le porc est mort. 

- T'as un chalumeau? - Ben oui, je 
crois. Le lui amène: les poils. Odeur 
et tracteur. Son et lumières. 

- Qu'est-ce que t'as pour couper, pour 
scier? J'y montre. - Ça ne va pas. 
Avec quoi tu coupes ton bois? - Une 
serpette! - Bon, t'as un marteau? On 
y va. Primo les tripes. Brûler les poils, 
c'était rien: odeur de notre intérieur, 
on ne sent pas bon. Mais mauvais. 


- À c'te heure, on va faire deux moi- 
tiés. On les fait: la serpette sur la 
colonne vertébrale et toc-toc, le mar- 
teau. On avance: toc-toc. On avance, 
toc-toc. On continue ainsi de suite 
jusqu’à la tête. Un œil d’un côté, avec 
une demi-narine et deux demi-mâchoi- 
res. L'horreur. - Bon, où on les met? - 
Ben. ben, euk… Un éclair. Moï: 
Voilà, j'ai deux chaises d'église, des 
prie-Dieu, le dossier est bien haut et 
le siège est bien bas. 
On les y met: le jambon pour Dieu, la 
tête au Diable. Et il s’en va! 
On était mercredi et il était minuit. 
On était jeudi et la viande dégorgeait. 
On était vendredi et le tout reposait. 
On était samedi, je suis allé chercher 
le congé et personne ne se poinia, 
Ni dimanche. 
Alors, on était lundi et j'ai découpé. 
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Les côtelettes, c’est où”? Je me tâte les 
côtes. Ça ressemble pas à chez Île 
boucher. Alors Petit Larousse: le porc, 
schéma. Les côtelettes, c’est les mus- 
cles jusqu’à la colonne et ainsi de 
suite. Le jambon au sel. Cinq heures 
pour la prérmière moitié, m'essayer. 
Sept pour l’autre avec Slivovitz. 


Très bonne viande. 

J'vous raconte pas 1977, quand le 
Clodde m'a amené quatre homards 
vivants. 


Joyeux Noël, mon père est né. 
* Le Bill 





HISTOIRE DE RIRE DE L'HISTOIRE 
Victoire de 
la lutte antitabac! 


Vingt ans après sa mort, 
André Malraux a choisi d'arrêter de fumer! 


a va nous faire des bel- 

les affiches nicotinaly 

correct, mais une ques- 

tion capitale se pose: 

s’il a décidé d’arrêter la 
cigarette en 96, de quoi est-il mort en 
1976? La technologie iconographique 
peut-elle guérir le cancer? Et les tics? 
Le XXème siècle, sur la fin, est déci- 
dément très spirituel aussi! 


Puis vient une autre question: quand 
l’histoire a envie de se payer notre 
tête, qu'est-ce qui peut l'arrêter? 
Réponse: rien ne peut l'arrêter... 
L'Histoire n'arrête pas de se payer 
notre tête vu qu'elle est faite pour ça! 
Du moins depuis qu’elle est scientifi- 
que... 

Avant, les historiens, de Homère à 
Hugo en passant par Tite-Live et Vol- 
taire, pratiquaient un genre littéraire. 
Puis vint Karl Marx, suivi par tout le 
peuple de gauche qui, cherchant une 
caution scientifique à ses bons senti- 
ments, entreprit de construire une 
science avec une mythologie. Et 
depuis, nous Ill’avons bien profond 
(oui, trois 1}! À Moscou, à Berlin à 
New-York, nous le savons tous, dans 
les années trente, c'était déjà 1984! 
À l'instar de la cibiche à Malraux, 
Trotski disparaissait des tribunes ainsi 
que les nègres sportifs si la critique 
historique et la chimie n’avaient pu 
les blanchir... 

Quand l’histoire n’était que littératu- 
re, elle s’agrémentait de fictions qui 
pouvaient utilement servir à la ré- 
flexion. Quand, au XIXème, elle a 
voulu se prétendre scientifique, elle 
prit aussi tendance à ne plus servir 
qu'à la prise de position dogrnatique! 
Personnellement, il me souvient que 
pour obtenir le diplôme qui m'a per- 
mis d'enseigner l’histoire (qu’on se 
rassure, pas bien longtemps) j'ai eu 
l’occasion de lire quelques ouvrages 
sérieux et scientifiques sur la guerre 
de 36 en Espagne et de consulter par 
mal de documents sur le même sujet, 
je peux affirmer aujourd’hui que rien 
ne m'a paru aussi éclairant sur le 
franquisme, sur les luttes intestines des 
brigades internationales que le Moi, 
Franco de Montalbân et le Raining 
Stones de Ken Loach qui ne sont 
qu'œuvres de fiction. 

L'ennui, c'est que c'est chez les 
gens qui pensent Œuvrer POUT Un ave- 
nir meilleur - et entre eux - que la 
sacralisation de l’histoire est la plus 
forcenée. Les cadavres de Cronstadt, 
d'Ukraine ou de Barcelone sontenco- 
re entre nous qui nous empêchent de 
sentir la pestilentielle urgence que 
l'actualité d'Afrique, de Marcinelie, 


nos YEUX. 
Disciple de Pierre Dac, je soutiens que 
ceux qui vont vers l'avenir à reculons 
l'ont dans le dos! 


Triste constatation, en effet, de voir 
que ce sont souvent les plus progres- 
sistes qui se laissent séduire par la 
mythologie historique! On a pu en voir 
qui veulent dénoncer les "Mythes de 
l’histoire de Belgique" comme s'ils 
étaient bien particuliers alors que ce 
ne sont que mythes choisis dans une 
mythologie. On peut, très scientifique- 
ment, s'interroger sur la signification 
de brave dans de tous les peuples de 
la Gaule, les Belges sont les plus.….; on 
peut même ironiser sur le B majus- 


cule! Il n'empêche que pour ce faire, 
il a bien fallu assimiler le mythe qui 
veut que ce qui se soit passé d'impor- 
tant, entre le Rhin et la Seine, aux 
environs de 50-60 après J-C se trouve 
dans le bouquin du Rambo de l’époque 
(un certain Jules C.) Et alors, qu’en 
est-il de cet habitant des forêts d’Ar- 
denne qui, bien que vivant à la même 
époque, est mort sans connaître ni les 
Romains, ni leur Jules, mi le de Bello 
Gallico? Il a subit le même sort que 
la cigarette du valeureux pilote de 
l'Espoir, il est effacé de l'affiche 
pour raison de cohérence historique. 
Et si l’on veut essayer de raisonner 
dans l’autre sens, on aboutit à un 
résultat similaire. Les Belges de 45-55 
ans distinguent aisément dans leur 
vécu et dans leurs relations sociales un 
l'avant mai 68" d’un “après mai 68". 
Êt pourtant, en mai 68, en Belgique, 
il ne s'est rien passé. Il y a bien eu, 
à Bruxelles, un sympathique jeune 
prof (d'histoire tiens!) qui venait 
causer avec les étudiants et un jeune 
futur psychiatre actif protecteur du 
système familial qui expliquait com- 
ment mettre à bas les institutions et 
apprenait aux babas à éructer « systè- 
me de merde » Mais, à part ça, rien 
qui vaillé au regard de l’histoire. 
Bon, j avoue, je raconte tout ça parce 
que la une du dernier A.L. m'a quel- 
que peu irrité... Un pareil pavé pour 
concélébrer le 11 novembre... On au- 
rait cru être tombé sur un avatar du 
journal des Croix de Feu! Certes, j'ai 
bien compris que c'était de paix 
qu'il s'agissait, et bien avant 89, 
j'étais persuadé que les nationalismes 
volant au secours de la pensée unique 
représentaient le plus grave danger qui 
soit, 

Voilà pourquoi, justement, je voudrais 
que l'étalage de culture et les scrupu- 
les historiques des penseurs et mili- 
tants de gauche cessent d'entraver la 
lutte au quotidien. Il est temps que 
ceux qui veulent changer la vie cessent 
de la regarder dans leur rétroviseur. 


À Charleroi, j'essaie d’agir un peu 
au sein de l'Union des Antifascistes. 
Ce qui me motive dans l’horreur du 
national-socialisme, c’est bien le mot 
national. Les FAF n'ont pas, je 
pense, pour ambition de commémorer 
religieusement la Marche sur Rome, 
la Nuit des Longs Couteaux et la 
Shoah... Je serai donc d'accord - 
presque - avec Babar (voir numéro 
d'il y a quelques mois) pour dire que 
l'urgence est à la lutte contre les 
droites nationalistes. Qu'importe 
donc que le FN ou le Block soient 
conformes à leurs modèles histori- 
ques? Ils n’ont pas encore trouvé 
d'alliance avec le grand capital, les 
extrémistes flamands sont cons et 
Ferret manque d'envergure? Ben tant 
mieux hein! 

Samedi 9 novembre, anniversaire de 
Ja Nuit de Cristal, nous avions deman- 
dé, entre autres, à Daniel Richard du 
journal La Wallonie de venir causer 
de son vécu quotidien face à l’extré- 
me-droite. Ce qu'il a fort bien fait. Il 
a parlé des camps de concentration 
d'aujourd'hui (au Petit-Château et 
ailleurs}, de la complicité des partis 
traditionnels dans les années 90... Et 
on à bien vu qu'il y avait du boulot 
pour les antifascistes! À la fin de la 
conférence, un autre journaliste, chef 
à La Gauche m' expliquait que: « Où 





allons-nous? le fascisme doit être 
défini, historiquement en tant que 
Mouvement de Masse » !. Si c'est 
pas ça, la lutte est inutile? Bon ben 
attendons que l’extrême-droite en 
Belgique trouve ses alliances avec les 
banques et qu’elle devienne un mou- 
vernent de masse; que ce soit réparti 
comme à Nürnberg.. À ce moment là, 
ils trouveront à qui parler! 

Lors d’une conférence précédente, 
c'était une vendeuse de Solidaire qui 
fustigeait (amicalement d’ailleurs) 
mon anticommunismne primaire: dans 
un écrit, je m'étais permis d'amalga- 
mer l'architecture mussolinienne, les 
monuments nazis, la bibliothèque 
Lénine et les palais de Céaucescu. Il 
me fut expliqué que, bien que reposant 
sur un « communisme malade » (sic), 
la dictature roumaine devait être 
distinguée des dictatures fascistes car 
historiquement différente. Subtil 
distinguo qui n'aurait pas manqué 
d'apporter du baume au cœur des 
paysans roumains! 

Qu'on ne se méprenne cependant pas! 
Je ne cherche nullement à discréditer 
la recherche scientifique en histoire. 
Je ne souscris en rien à la thèse de cet 
américain gâteux qui voyait la fin de 
l’histoire en 1989. Je ne veux surtout 
pas mettre en doute l’aide que l’his- 
toire peut réellement apporter à la 
réflexion politique. 


En effet, comme celle de tous les 
grands mythes de l’humanité, la con- 
naissance de l’histoire peut aider la 
pensée en général et la pensée politi- 


que en particulier, Jules César - puis- 
qu'on en parlait - et l’histoire romaine 
ont bien aidé Lénine à préciser le 
concept de l'impérialisme. Exacte- 
ment comme, quelques années plus tôt, 
Œdipe et la littérature grecque avaient 
bien aidé Freud à dé-couvrir l'incons- 
cient. | 

Les uns disent: Ceux qui veulent 
oublier leur Histoire sont condamnés 
à la revivre. Les autres rigolent: Ceux 
qui veulent analyser l'avenir à la 
lumière du passé ont le cerveau qui 
bégaie. 

Je ne veux ni oublier l’histoire, ni 
devenir parkinsonnien maïs qu'est-ce 
que j'aimerais bien que les penseurs- 
lutteurs de la gauche - lecteurs-écri- 
veurs d’'AL en tête - nous lâchent la 
grappe avec leur culture historique. 
Que l'on cesse de perdre son temps 
avec ces histoires de l'Histoire. 

Si l’histoire a une réalité scientifique, 
aucune dissertation n’y changera quoi 
que ce soit! Epur si muove! Ce n’est 
ni la loi, ni le tribunal qui pourront 
établir la vérité d’ Auschwitz, Accep- 
ter de discuter des thèses révisionnistes 
(même et surtout si elles nous cho- 
quent) ne peut que les consolider. Et 
si l’histoire se confond avec une 
mythologie, l'analyse scientifique ne 
l’abattra pas. Jean-Paul Il ne s’est 
malheureusement pas suicidé à la 
lecture de La Résistance au Christia- 
nisme de Vaneigem (Fayard) où se 
trouve scientifiquement démontrée la 
fiction des "Écritures". 


k Walter-D. Côte 












La prochaine réunion 
du secrétariat de rédaction 
se tiendra 
le samedi 7 décembre 
à 14h30 au Centre Libertaire, 
65 rue du Midi 1000 Bruxelles 
| et sera animée par Ch 


iquet... 


SUR LE TERRAIN 
Quand les politiciens 
s'occupent de 
formation artistique 


En Belgique, il y a des trucs qui marchent: AL, les gaufres 
de Bruxelles et l’enseignement artistique à horaire réduit. 


ous cette appellation se 
retrouvent les cours du 
soir dans les conserva- 
toires de musique et les 
académies des Beaux- 
Arts. Il faut avoir fréquenté ce genre 
d’institutions pour se rendre compte 
de l'importance qu’elles revêtent pour 
une partie croissante de la population: 
ce sont les derniers espaces où sont 
encouragés le besoin de s'exprimer et 
l'exercice des facultés créatrices. 
Forme d'enseignement social s'il en 
est, l’enseignement artistique se devait 
de passer au hachoir néolibéral sous 
la poigne experte d’un ministre-alibi, 
socialiste grand teint, Van Cauwen- 
berghe en l'occurrence. Il s'en est 
donné à cœur-joie: jamais, depuis de 
début du tunnel, le mépris pour une 
catégorie de travailleurs à sabrer ne 
s’est manifesté avec autant de brutali- 
té. 

Parfaitement conscients que les artis- 
tes, qui se dévouent avec passion à 
l'enseignement de ce qui leur est 
souvent le plus cher au monde, sont 
des analphabètes politiques totaux et 
qu'ils s’imaginent qu'ils ont des droits 
parce qu'ils font bien leur boulot, les 
"responsables" leur ont mitonné un 
projet de décret qui va permettre d’ici 
peu aux Pouvoirs Organisateurs de 
métire la clé sous le paillasson. L’in- 
troduction d'un minerval, il y a quel- 
ques annéés, ne visait déjà qu'à ré- 
duire le chiffre de population dans les 
académies et les conservatoires. 
Aujourd’hui, surtout dans les acadé- 
mies, une réforme calculée pour dé- 





sorganiser complètement les cours et 
faire fuir ceux qui y cherchent autre 
chose qu'une formation calquée dans 
sa progression sur Je secondaire abhor- 
ré, est d’abord proposée-imposée aux 
professeurs. Lesquels se tâtent, les 
pauvres, sans se douter que la manœu- 
vre est aussi vieille que les lois racia- 
les de Nüremberg. Il faut d’abord con- 
vaincre ceux qu’on se prépare à abat- 
tre de leur indignité: vous faîtes de la 
merde, vous êtes de la merde (voir les 
procédés des différents ministres de 
l'Éducation, qui se sont succédés pour 
sacquér l’enseignement secondaire), 
il va falloir changer. Heureusement les 
sur-hommes y ont pensé et vous allez 
apprendre à fonctionner autrement. 
Fonctionner autrement, c’est travailler 
plus, pour gagner moins. 


Travailler plus 
et gagner moins 


Travailler plus: nous allons vous uni- 
formiser tout ça. On fait monter Îles 
horaires dés acadérnies à 24 heures à 
la place de 20, ce qui va mettre tout 
le monde en horaire incomplet. Les 
nommés définitifs ne seront pas tou- 
chés, qu’ils croient parce qu’on le leur 
dit: leur traitement leur sera versé 
intégralement. Ce sont les autres, les 
jeunes, qui vont trinquer, et double- 
ment. En horaire incomplet, ils seront 
payés au pro rata des heures prestées, 
sans droit au chômage partiel, comme 
dans l’enseignement secondaire. Et 
puisqu'on joue à fonctionner comme 
dans le secondaire, les directeurs 
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seront chargés de compléter les char- 
ges des professeurs définitifs de 
manière, n'ést-Ce pas, à ne pas payer 
les gens à ne rien faire: les quatre 
heures supplémentaires, on les piquera 
aux derniers arrivés, comme ça se fait 
partout. 

Gagner moins: là, c’est du jamais vu. 
Avec, semble-t-il, la complicité des 
syndicats, le projet de décret s'apprête 
à faire redescendre les professeurs 
d'enseignement artistique dans 
l'échelle barémique et à les déquali- 
fier. Pour enseigner la peinture, la 
sculpture, la gravure, la musique, 
l’histoire de l’art ou le théâtre, il faut, 
après l’école secondaire, faire quatre 
ou cinq années d'études, comme 
n'importe quel universitaire. Ces 
études achevées, rares sont les 
étudiants qui imaginent qu'ils vont 
pouvoir vivre de leurs oeuvres. Ils 
postulent donc dans l'enseignement 
artistique. Du jour ou du soir. Pour y 
enseigner les mêmes disciplines. Entre 
le cours du jour et le cours du soir, il 
n’y a pas de différence de qualité ou 
de complexité, mais une différence 
dans le temps consacré par l'élève, 
pour des raisons aisément compréhen- 
sibles à qui veut comprendre. 

Les enfants et les adolescents fréquen- 
tant les acadérnies sont groupés dans 
le cycle inférieur. 


Une 
qualification pointue 
Les adultes y viennent parce qu'ils 
veulent aborder un mode d'expression 
ét une technique spécifiques, de 
manière à devenir autonomes: ils sont 

regroupés dans le supérieur. 

La nature du travail presté par les 
professeurs dans ce cycle exige une 
qualification pointue. 

En outre, les élèves n’attendent pas 
seulement de leurs professeurs la 
transmission de connaissances, mais 
d’une expérience artistique vécue et 
de qualité. Là-dessus, on vient leur 
raconter qu'ils ne savent pas s’y 
prendre et que leur qualification est 
sur-évaluée. 

Le décret s’est tramé dans l’ombre. Il 
est vrai que la CGSP à fait quelques 
appels du pied çà et là, pour avertir 
qu’il se préparait des choses pas 
tristes, mais c’est loin d’avoir été 
systématique. Des directeurs - plus 
courageux que la moyenne - ont 
récemment communiqué la teneur du 
projet à leurs professeurs. L'informa- 
tion s’est propagée à la vitesse d’un 
incendie. Ansciaux, président de la 
CGSP, est venu expliquer à Verviers 
de quoi il retournait à une assemblée 
très large, ouverte aux syndiqués et 
non-syndiqués. On peut se demander 
ce qui se passe dans la tête (de gau- 
che?) de cet homme-là, quand il ose 
déclarer en guise d’entrée en matière 
qu'il va falloir accepter une diminu- 
tion de salaire justifiée préalablement 
par une déqualification: « Allez, vous 
étiez privilégiés et surpayés. Il va 
falloir en rabattre: vous êtes des 
régents, On vous considérait comme 
des régents améliorés, mais faut pas 
m'en raconter: vous êtes des régents, 
un point c'est tout, C'est mon avis et 
Je ñ'en changerai pas. Évidemment, 
nous sommes en démocratie et si une 
majorité est d'un avis contraire, je me 
retirerai, mais en attendant, vous êtes 
des régents ». 

Ansciaux sait à qui il s'adresse: margi- 
nalisés, faiblement syndicalisés, igno- 
rants des procédures de négociation, 
les professeurs de l’enseignement 
artistique sont quantité négligeable, 
personne ne volera à leur secours. 
Quand on se paie une dégaine de 
métallo à la manque et qu'on préface 
avec tant de chaleur l’excellent livre 
de Nico Hirrt, L'enseignement sacrifié, 
ça fait bizarre, un tel cynisme. 
L'influence du parti socialiste serait- 
elle virulente à ce point? 

Pour ia morale, on souhaite de tout 
coeur que le réveil des innocents de 
l'enseignement artistique surprenne 
l'autosatisfaction repue des gestionnai- 
res de la crise, qu’elle leur inflige la 
démonstration qu’à toute oppression, 
il y a des bornes. On le souhaite. Mais 
les gentils ne gagnent plus souvent. 
Même dans les films. 


+ Chiquet Mawet 


ntroduction. Si tu veux 
conserver longtemps le 
cumul de tes sinécures 
parlementaires, commu 
naulaires, européennes, 
communales, intercommunales, paras- 
tatales, etc. tu dois prévenir toute 
idée révolutionnaire qui pourrait 
germer dans le cerveau de tes conci- 
toyens. 
Pour manipuler l'opinion publique et 
crétiniser le peuple au maximum, ta 
meilleure alliée sera la télé qui pénètre 
des millions de foyers. Voici 7 règles 
d’or qu'il te faudra appliquer chaque 
fois que tu apparais sur le petit écran. 
M 1. Apprend à parler la langue des 
mots et non la langue des faits. La 
langue des mots entretient le confu- 
sionnisme dans l’esprit de tes conci- 
toyens. 
Répête inlassablement les mots et 
expressions suivants. 
+ 1.1. Démocratie, lois démocratiques, 
État démocratique, justice démocrati- 
que, principes, instahces, partis, Mesu- 
res, etc. démocratiques. Ton but doit 
être que le peuple ne comprenne 
Jamais: 
* Que le parlement est une particratie 
et non une démocratie. 
+ Que Îles entreprises sont des dicratu- 
res et non des démocraties, où les 
patrons et autres décideurs ne sont pas 
élus pour organiser la production pour 
le bien de tous, mais sont là pour 
accaparer les profits. 
* Que la loi qui permet au riche multi- 
propriétaire d’expulser le.pauvre loca- 
taire qui, mis au chômage, ne peut 
plus payer son loyer, ou la loi qui 
permet au patron de mettre 1.000 
travailleurs au chômage pour délocali- 
ser son usine là où les travailleurs 
coûtent 10 fois moins cher, ou la loi 
qui permet au politicien de cumuler 
une demi-douzaine de sinécures gras- 
sement payées. ne sont pas des lois 
démocratiques mais ploutocratiques. 
* Qu'une société qui fait un million 
d’exclus (CPAS, chômage, prépension, 
stages...) est une société d'exclusion, 
et non une démocratie. 
N'oublie jamais que le jour où le 
peuple comprendra cela, ta tête pour- 
rait bien ne plus coller longtemps à ton 
cou. Prends donc conseil auprès de tes 
aînés: par exemple le président des 
USA, qui en 1989 a fait des milliers 
de morts dans la population civile.du 
Panama. Il a qualifié cela de “frappes 
chirurgicales" et de "rétablissement de 
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Manipulation de l'opinion 





la démocratie" (dans un pays qui n’a 
jamais été une démocratie). 

Répète donc inlassablement... 

+ 1.2. Justice, dépolitiser, humaniser, 
améliorer l'appareil judiciaire, prépa- 
rer la justice du XXÏème siècle, budget 
de la justice, plus de justice, justice 
démocratique. 

Ton but doit être que le peuple ne 
comprenne jamais que plus de répres- 
sion ou de meilleures enquêtes n’est 
pas plus de justice. Il ne faudrait pas 
que le peuple se mette à réclamer la 
Justice sociale, celle qui répartirait 
justement le travail produttif, juste- 
ment les richesses, justement les 
logerménts entre tous. 

Julie et Mélissa, Dutroux et Connerot- 
te, c’est du pain bénit pour toi car c’est 
l’occasion de répéter les expressions 
contenant le mot justice beaucoup plus 
souvent que d'habitude, de rejeter la 
faute sur les enquêteurs, les juges 
d'instruction, les magistrats, les par- 
quets, les réseaux pédophiles et de 
répéter inlassablement que tu vas tout 
faire pour améliorer et humaniser la 
justice. Le peuple n’oubliera pas de 
votèr pour toi la prochaine fois. 
Répète inlassablement... 

* 1.3. Socialisme, parti socialiste, parti 
social-chrétien, syndicat socialiste, 
sécurité sociale, concertation sociale, 
pacte social, partenaires sociaux, lois 
sociales. 

Ton but doit être que le peuple ne 
comprenne jamais que lé socialisme 
est un modé de production (socialisa- 
tion des entreprises), par opposition au 
capitalisme (privation des entreprises 
et des capitaux). 

Tant que les travailleurs se croient les 
partenaires sociaux de leurs patrons et. 
se contentent de négocier quelques 
hausses de salaires ou de diminutions: 
du temps de travail, tu pourras conti- 
nuer à cumuler tes sinécures. 
Le jour où les travailleurs et les ingé- 
nieurs se rendront compte qu’ils peu- 
vent parfaitement faire tourner les 
usines en autogestion, et cela sans 








| COURRIER / SUITE 
À Jean-Paul Depouhon, 
anarchiste et pédagogue 


Je ne suis pas sur terre pour avoir tort ou raison. 


Je suis sur térre pour y vivre en harmonie si possible et d’abord avec moi-même 
et-ensuite, s’il se peut, pour y vivre en harmonie avec autrui, mon semblable, 
J'y rêve aussi d’un monde libertaire en m'essayant, en m’efforçant à une pratique 
de vie qui répondrait à cette vision (égalité, liberté, justice...). Hélas, hélas, 
l’incohérence, les contradictions priment. Nous sommes tous et toutes soumis - 
à moins d’une rupture totale et bien peu l'osent et la peuvent - à nous manœuvrer 


tant bien que mal à travers la société existante, ée monstre en décomposition. 
C’est pourquoi je sais-vivement gré à JPD d’avoir par son article Dialogue de 
fous, de sourds ou de jésuites (AL 187) analysé avec raison et précision la réponse 
de camarades (et non des) du Centre Libertaire (AL 186) suite à la position- 
introduction d'Alternative Libertaire parue dans le dossier Travail (AL 180). 
JPD m'aide à voir plus clair, à entendre mieux, à remettre en question à sa place 
le mouvernent libertaire et à reposer son objet: réformisme et/ou radicalisme? 
Et avec JPD, je rejette le réformisme ambiant qui envahit la pensée libertaire 





nos souffrances. 


parce qu'elle omet trop souvent d'étaler, de diffuser sa radicalité, à savoir une 
remise‘en question globale de la société et l’abolition des structures existantes 
(État, patronat, églises, armée, royauté.) qui maintiennent les personnés et les 
peuples daris la soumission et l'oppression, faute de quoi (emplâtres sur emplâtres) 
nous Continuerons à patauger dans nos inégalités, nos injustices, nos misères, 


Plus que jamais, face aux puissants qui ne se gênent même plus pour user d’une 
banalisation porteuse de tous les mépris (incompétence, chantage, mensonges, 
corruption, suffisance...) face aux médias, à leurs manipulations qui servent 
servilement [a pensée unique, le politiquement correct (libre marché, compétitivité, 
rentabilité...) dans lesquels l'humain n’est qu'une marchandise taillable et 
corvéable à merci, plus que jamais il s'agit de soutenir, de vivre la pensée 
libertaire sans failhir, sans faiblir, avec constance et rigueur et ne taire sous aucun 
prétexte sa volonté de réfléchir, de travailler à la mise en place d'un monde 


égalitaire, juste, pacifique. 


Laissons [à les diatribes, ces discours, ces écrits violents et injurieux. Elles nous 
diminuent, elles nous déforcent et en fin de compte elles fortifient ceux et celles 
qui veulent notre mort. Merci.et Salut à vous Jean-Paul Depouhon, votre article 


me conforte et-me réconforte. 





+ La (vieille) chouette 


1e à l’usa: 





patron, alors que le patron ne peut pas 
être patron s’il n’a pas de travailleurs 
à exploiter, ce jour-là ta tête risque de 
ne plus coller longtemps à ton cou. 
3 2. Bannis de ton vocabulaire les 
mots suivants. 

+ 2.1. Capitalisme, dis plutôt: libéra- 
hisme économique, libre entreprise, 
libre échange, économie de marché, 
société de consommation. 


Si tu es vraiment contraint et forcé, dis 
alors capitalisme sauvage. Et ajoute 
immédiatement que tu prépares un 
pacte social, un plan global, un plan 
de nouvelle citoyenneté, un pacte du 
travail, un plan de redressement éco- 
nomique, un plan de lutte contre le 
chômage, un plan de convergence aux 
critères de Maastricht, etc. 

Il ne faudrait pas que le peuple relise 
Marx et Engels, Bakounine et Proud- 
hon et dise avec ce dernier « comme 
vous vous êtes fait à Vous-mêmes, 
bourgeois, nous voulons qu'il nous 
soit fait. Est-ce net? ». 


Car le jour où le peuple comprendra 
que le capitalisme n'est qu'une escro- 
querie à l'échelle planétaire, ta tête 
risquerait de ne plus coîler longtemps 
à ton cou. 

Bannis donc les mots suivants. 

* 2,2. Directeur du personnel, dis 
plutôt responsable des ressources 
humaines. N'oublie pas: l’entreprise 
est une démocratie, 

+ 2.3. Balayeur de rue, dis plutôt 
technicien de surface. Le peuple doit 
croire qu’il n’y a pas de sot métier, ni 
surtout de sot salaire. 

*2.4. Home pour enfants abandonnés, 
dis plutôt institut de défense de la 
jeunesse. Hospice de vieillards: mai- 
sons de repos pour le troisième âge. 
Asile de jous: institut de défense 
sociale. Aveugle ou sourd: non voyant 
ou mal entendant… Î faut crétiniser 
le peuple et entretenir la confusion 
pour que le peuplé pense démocratie 
ét non ploufocratie où exclusion. 
Dans le même ordre d’idées… 

M3. Diminue les budgets de l'ensei- 
gnement et de la culture. Mais ne dis 
Jamais que tu fais des économies sur 
ce budget. Dis plan de restructuration 
de l'enseignement, préparation de 
lPenseignement du XXI siècle, réajus- 
tement des différents niveaux de l’en- 
seignement, dérnacratisation de l'en- 
seignement universitaire, rénovation 
de l'enseignement... Faire des écono- 
mies, c’est seulernent quand tu aug- 


7e du politicien démocrate 


méntes les taxes, les impôts, les acci- 
ses, le prix du tabac, du verre de bière, 
de l'essence et quand tu diminues les 
allocations familiales et sociales, les 
remboursements de mutuelle, etc. Ça, 
c'est faire des économies. 

Le peuple a quand même l'habitude 
de tout payer, même ce que tu fais 
avec son propre argent. tant que tu 
le manipules bien. 

M 4. Crée autant de ministères et 








d’administrations que possible; mé- 
lange les ministères nationaux, de la 
région wallonne, de Bruxelles-Capita- 
le, de la vlaamse gemmenschap: 


+ 4.] Ministères: des affaires étrangè- 
res, du commerce extérieur, de l’em- 
ploi et du travail, des affaires sociales, 
de la santé publique et des pensions, 
du budget des finances et de la fonc- 
tion publique, de l’agriculture et des 
PME, de la politique scientifique, de 
l'enseignement, de la recherche scien- 
tifique, du sport et des relations inter- 
nationales, de la culture et de l'éduca- 
ton permanente, de la culture et des 
affaires sociales, de l'éducation, de la 
recherche et de la formation, de l’ac- 
tion sociale, du logement et de la 
santé, de l'aménagement du territoire, 
de l'équipement et des transports, de 
l’environnement, de la rénovation, de 
la culture, du tourisme et de l’aide aux 
personnes, de la sécurité, intégration 
sociale et environnement... (NDLR: 
répétez-moi tout ça trois fois tout haut 
très vite sans rire!) 

*4.2. Ajoutes-y autant de cabinets mi- 
aistériels, sans oublier les secrétaires 
d'état, et intègres-y toutes es adminis- 
trations qui peuvent en dépendre: 

° 4.3. secrétariat général, adrainistra- 
tion des services généraux, administra- 
tion centrale; 

+ 4 4. administrations, de l'énergie, de 





la politique commerciale, des relations 
“économiques, de l’information écono- 


mique, de la qualité et de la sécurité, 
de l'inspection économique, de la 
politique agricole, de la santé animale 
et de la qualité des produits animaux, 
de la gestion de la production agricole, 
de la qualité des matières premières 
et du sécteur végétal. 

s 4.5. Crée ensuite: les offices natio- 
naux, de la sécurité sociale, des pen- 
sions, des allocations familiales, de 
sécurité sociale des administrations 
provinciales et locales; les directions 
générales, de l'infrastructure, de la 
santé, de la culture-et la connaissance- 
de promotion sociale, des affaires 
budgétaires et financières. Puis les 
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directions régionales, simples. (NDLR: 
O Kaïfka © Alfred Nobel! 

* 4,6. Puis, les offices centraux, natio- 
naux, simples. Les services centraux, 
fédéraux, régionaux. Les inspections 
centrales, générales, régionales, Les 
bureaux centraux, régionaux, locaux. 
+ 4.7. Les divisions des ouvrages et de 
l'informatique, des marchés, des 
services techniques et des éditions, du 
contentieux et du contrôle juridique. 
* 4,8. Enfin, les comités, les conseils, 
les études, les permanences, les cellu- 
les, les centres, les instituts. 

+ 4.9. Ceci n’est qu’un exemple (tiré 
du bottin téléphonique) de ce que tes 
collègues ont fait. Peu importe que la 
Belgique soit championne du monde 
pour le nombre de ministères, ce qu’il 
faut, c'est. 

* Que le peuple ne sache plus où 
s'adresser en cas de problème, qu'il 
soit ballotté d'un service à l’autre en 
cas de réclamation et finalement qu’il 
se résigne. 

* Que tu puisses nommer tes créatures 
politiques à quelque niveau de respon- 
sabilité et d’(in)compétence que ce 
soit. Un directeur général, un D.G, 
adjoint, un administrateur général, un 
À.GC. adjoint, un secrétaire général, un 
S.G. adjoint, un inspecteur général, un 
L.G. adjoint, dans toutes les adminis- 
trations ainsi qu’à la STIB, SNCB, 
RTBF, gendarmerie, armée, parasta- 
taux et intércommunales (là c'est 
président et vice-présidents, deux ou 
trois, qu'il faut dire). 

Ainsi tu peux être sûr que quand un 
journaliste interroge quelqu'un de 
"responsable", c'est toujours une de 
tes créatures politiques qui apparaît sur 
le petit écran... et qui ne te tire pas 
dans le dos pour dé-manipuler l’opi- 
nion publique. 

M 5. Profite de toutes les occasions - 
guerres, émeutes - pour apparaître sur 
le petit écran. Tu n'as rien à foutre 
d’un million de morts au Rwanda. Il 
n’y a quand rnême pas de pétrole. Par 
contre, c'est l’occasion rêvée pour toi 
de te déclarer “extrrrèmement préoccu- 
pé", viiivement concerné", “terrrible- 
ment interpellé". Écoute toi-même la 
télé pour apprendre la langue des mots 
utilisée par tes collègues politiciens. 
Parle des Nations Unies, de l'ONU, 
de l'OTAN, du médiateur délégué par 
les Nations Unies, des mesures que tu 
vas demander aux Nations Unies, des 
casques bleus, de l’aide humanitaire, 
de l’aide à la coopération et au déve- 
loppement, de MSF, de mesures à 
prendre dans un cadre multilatéral, de 
l'appel à la communauté internationa- 
le, de la relance de la démocratie... Le 
peuple croira ainsi que tu fais beau- 
coup et il n'oubliera pas de voter pour 
toi la prochaine fois. 

Il ne faut pas que le peuple comprenne 
que la plupart des guerres sont causées 
par l'exploitation capitaliste et son 
cortège d’exclusions, de monopolisa- 
tion des ressources naturelles ou 
financières, de luttes des classes, 
d’accaparement des richesses au profit 
d'une minorité, de misère et de pau- 
vreté pour la majorité. 


M6. N'interdis jamais la pub à fa télé. 
C'est un excellent moyen pour crétini- 
ser le peuple. Depuis les décennies que 
Procter & Gambie et Henkel nous bas- 
sinent les oreilles avec Ariel qui lave 
plus blanc, Dash plus blanc que blanc 
et Omoencore plus blanc. Le peuple 
devient une armée de consommateurs 
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dociles, incapables de choisir les 
produits achetés, sur des bases objecti- 
ves du rapport qualité-prix. Si le peu- 
ple consomme la pub il consommera 
ta langue de mots. 


M 7. Diviser pour régner, fais tienne : 


la devise de Machiavel. Grève des 
syndicats socialistes, catholiques, 
libéraux, de la fonction publique, de 
la gendarmerie, de Îa police, des 
gardiens de prison, des cheminots. 
manifestations pour Julie ét Mélissa, 
Connerotte et Bourlet, manifestations 
des profs, des enseignants, des infir- 
mières… 

300.000 Belges dans la rue, cela ne 
doit pas te troubler. Cela fait toujours 
9.700.000 qui sont resté chez eux. Et 
de toute façon, les grèves et les mani- 
festations n'embêtent que les usagers 
des transports en commun. Pour toi, 
c’est l'occasion d’apparaître une fois 
de plus à la télé et d'y parler ta langue 
de mots. Ton but doit être que le 
peuple ne comprenne jamais les vérita- 
bles causes des maux qui rongent 
notre société, ne comprenne jamais 
que c'est l'injustice sociale qui est 
source de délits. 

Conclusion, Tant que les représentants 
syndicaux canalisent les actions des 
travailleurs pour qu’elles ne soient pas 


trop violentes et qu’elles restent dans 
le cadre du capitalisme... 

Tant qu’ils feront en sorte que les 
travailleurs croient que les patrons sont 
leurs partenaires de négociations. 
Tant qu'ils ne développeront pas d’au- 
tres idées, d’autres tendances, d’autres 
politiques que les tiennes et celles des 
patrons. 

Tant que le peuplé ne se rendra pas 
compte que sans égalité sociale il n’y 
à pas d'égalité politique et que le 
suffrage universel n'est qu'une mys- 
tification, c'est-à-dire, tant que tu 
manipuleras bien l'opinion publique, 
tu pourras continuer à cumuler tes 
sinécures rémunérées… 

Mais le jour où le peuple cessera 
d’obéir à ses tendances de multitude 
asservie, criant « Vive le roi, vive la 
reine, vive le prince, vive le pape... » 
et réclamera par la force du nombre, 
l'abolition du patronat, l’autogestion 
des entreprises, la vraie démocratie 
directe et fédérative - en un mot la 
Justice - ce jour là, si tu veux garder 
la tête collée au cou, tu auras intérêt 
à courir vite et loin. 

Manipule donc bien l'opinion publique 
comme tu l'as appris dans ce manuel. 


*X Jean-Paul Depouhon 








COURRIER / FLIC ET LIBERTAIRE / SUITE 


Salut Jean-Paul! 
Réponse très fraternelle d’un libertaire 
très ordinaire à un libertaire peu ordinaire. 


u vois, frangin, j'ai 
so ta ire ouver- 
pêché de mio mais 
elle m'a donné à réflé- 
chir quant à ma “double appartenan- 
ce": libertaire individualiste et flic plus 
individualiste encore. Ma "vocation" 
de libertaire fut tardive, encore qu'au- 
tant que Je m'en souvienne, je fus 
toujours un révolté. Cé ne sont pas 
mes parents qui pourraient (s'ils 
étaient encore en vie) dire lecontraire. 
Mes chefs non plus, d’ailleurs, dont 
je fais le désespoir. 
Au début de ma carrière, j'étais socia- 
liste, tendance trotsko. Il est permis de 
se tromper, non? Et de rêver à une 
police proche de ceux que notre so- 
ciété marginalise! Comme tu le dis 
très justement, un flic n'arrête pas que 
les cons ayant fauché un gosse dans 
un passage pour piétons. Il m'est 
arrivé de collaborer à l'arrestation de 
l’une ou l’autre ordure. Je sens que tu 
vas me poser une colle: « Qu'est-ce 
qu'une ordure pour toi, Jacouille? ». 
Ma réponse est lapidaire: « C’est un 
mec (rarement une fille) qui a profité 
de la faiblesse d'un(e) autre ». Encore 
qu'après s'être porté au secours du 
faible, 11 faut alors réfléchir aux rai- 
sons qui ont poussé lordure à lui 
nuire. C’est plus difficile que de 
procéder à une arrestation, je te le 
concède. Ce n’est peut-être pas le rôle 
d’un flic, mais il est bon qu'il dépasse 
le cadre de ses fonctions, pour dialo- 
guer avec ceux dont le boulot consiste 
à chercher les causes de la criminalité. 
C'est ce que je fais, modesternent. 
Tu peux me croire: je n'ai jamais 
désigné à la vindicte des caissières le 
pauvre hère cachant sous son manteau 
une bouteille de gros rouge (ou de 
Bourgogne). Pas plus que le gamin 
s'offrant gratos une barre de Côte d'or. 


La prison 
"forme" des criminels 


Tu écris, et tu as raison, que la prison 
"forme" des criminels. Quant à moi, 
dans mon milieu de flics, je n'hésite 
pas à dire qu'elle accueille des délin- 
quants et en fait des criminels en 
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puissance. Mais, raisonnement tout à 
fait bourgeois, que faire de celui qui 
a agressé une petite vieille? Notre rôle 
de libertaires est de nous battre Pour 
que naisse bien vite une réelle préven- 
tion, non bourgeoise, un encadrement 
des jeunes que notre société laisse sur 
le carreau. Un jour, j'en éuis convain- 
cu, naîtra la société libertaire, maïs ce 
n’est pas pour demain. Le tout est de 
ne pas laisser tomber les bras. Je me 
doute bien que tu ne le feras pas. Moi 
non plus. 


En "punissant" on abat l’arbre qui 
cache la forêt. Un exemple: Dutroux. 
S'il est vrai qu'on ne peut lui décerner 
la Légion dite d'Honneur, il est vrai 
aussiqu’on ne peut le laisser continuer 
à enlever des gosses (pour le compte 
de : qui?). Je suis prêt à parier mon 
maigre salaire que la plupart des "bons 
citoyens" s’imaginentqu'en le laissant 
moïsir toute sa vie dans un cul de 
basse fosse, on protège les gosses. En 
fait, on évite ainsi de poser la. vraie 
question: comment devient-on un 
Dutroux? Et le rôle du pognon, dans 
cette affaire ? Ce qui est clair c'est que 
Dutroux voulait gagner beaucoup 
d'argent. Et il en a trouvé le moyen... 
Va-t-on rechercher vraiment ses clients 
amateurs de cassettes hard? Voyons 
comment, au plus haut niveau du pays, 
on à réuni bien vite les familles avant 
la manif dite blanche! Fallait bien 
désamorcer ce qui pouvait être une 
bombe dont la mèche se consummait. 
Et ce fut fait. Les familles sont sorties 
du pays rassurées. Tu parles! Pour ma 
part je ne suis pas rassuré du tout... 
"Il" les a bien eus! 

En attendant, les sous-fifres sont au 
gnouf, et les clients pouvant dépenser 
in 000 bal les DRU _une ignoble 
c'est- die) à PEN des individus 
dénués de scrupules à enlever des 
gosses. | 


Marcel Dieu 


Il y a déjà bien longtemps, le compa- 
gnon Hem Day (Marcel Dieu), ne 
dédaigna pas de venir s'asseoir à ma 
table. Î! comprit qu'un flic pouvait 
faire un boulot utile, pour autant qu'il 
soit, Justement, autre chose qu'un 
“flic”. Il admit qu'un tel "flic" pouvait 
pe amener des collègues à réfléchir 
(car il y a bien des flics qui, un jour, 
se mettent à penser!). De cette soirée 
passée ensemble, j'ai gardé un bon 
souvenir, et même un encouragement 
à continuer, même si Hem Day n'au- 
rait jamais, pour des raisons qui L'ho- 
noraient, voulu faire mon métier. Peut- 





être, après ces moments de "complici- 
té", celui que j’appelais affectueuse- 
ment "le gros", est-il reparti avec un 
peu moins de mépris pour la flicaille? 
Vois-tu, Jean-Paul, je n’ai pas la plu- 
me tellement facile. Mais je transpire 
quand même nettement moins en écri- 
vant pour une revue contestataire 
qu'en tentant de faire, à mon tout petit 
niveau, changer les choses; qu'en 
aidant les gens à changer eux-mêmes. 
Crois bien que tu n’es pas visé Jean- 
Paul, mais j'en connais tellement des 
gens de “gôche" dont le militantisme 
se limite à rédiger des articles viru- 
lents. Je ne suis pas particulièrement 
fer d’être flic, tu peux me croire, mais 
tellement de "marginaux" (qu'est-ce 
que la marginalité) s'adressent à moi 
en toute confiance, sachant que je ne 
les donnerai pas, que je n'ai pas honte 
non plus du boulot que je fais. Tu 
peux croire, bien sûr, que j'en rajoute 
pour me disculper. Je n’ai, c’est vrai, 
que ma bonne foi, et c’est finalement 
bien peu de chose. Le jour où je serai 
à la retraite, je pourrai donner des 
détails qui déstabiliseront les bour- 
geois, crois MOI. 

Quant à mon flingue et à ma matraque, 
en dépit de la confiance mal placée 
que m'a fait la société de merde dans 
laquelle nous évoluons, crois bien qu’à 
part une fois ou j'ai du sortir cette 
dernière pour éviter de me faire étriper 


par une douzaine de gars avinés, elle 
est toujours restée pendue à mon 
ceinturon. Et je t’avouerai que très 
souvent, flingue et matraque restent 
dans mon armoire. 


Réprimer 
une manif libertaire ? 


Si j'étais désigné pour réprimer une 
manif libertaire? Et bien c'est simple, 
je refuserais les ordres avec les consé- 
quénces que tu rmagines. Mais j'ai 
toujours pris mes responsabilités. 
En écrivant que des flics se sont 
suicidé, après avoir tué malenconfreu- 
sement (le mot est faible) un passant, 
ne reconnais-tu pas implicitement, 
qu'existent des flics ayant une cons- 
cience? Et ces gendarmes s'excusant 
de devoir t’arrêter et de te rmettre au 
trou, ils n'étaient pas des .crapules 
intégrales, non? Tu vois, rien n'est 
simple, Jean-paul. Je vais en rester là 
car je ne voudrais pas donner l'impres- 
sion que je veux me justifier. Vois-tu, 
si c'était à refaire, ce boulot, je le 
referais! Je reste convaincu qu'il vaut 
mieux tenter de conscientiser des col- 
lègues que de rester en dehors, laissant 
ainsi le champ libre aux fachos, trop 
nombreux dans la profession. 

De tout cœur: bonne chance, Jean- 
Paul! 





* Jacouille la flicouille 
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Cannabis, 
pas d'accord! 


Bilan affectif des civilisations industrielles. 


a concurrence, c'est 
aussi la fabrication et 
l’organisation de caren- 
ces contre lesquelles les 
hommes se battent au 
jour le jour pour survivre matérielle- 
ment, mais aussi et surtout morale- 
ment, culturellement, affectivement.. 
Pour la création de nouveaux marchés 
et de nouveaux besoins, l'économisme 
a favorisé la destruction des commu- 
nautés villageoises, entraîné et léci- 
timé la destruction de la famille au 
sens large, puis enfin la destruction de 
la famille restreinte. Pour la transmis- 
sion des savoirs, il ne reste plus que 
l'école. 

Mais quels savoirs? Dénués de colora- 
tions affectives, charnelles, privilégiant 
la collection plutôt que la communau- 
té. Un savoir qui représente la mort de 
l'esprit et qui glace les sangs de la 
jeunesse, quand chaque matin, il faut 
partir aux cours. Pour se défendre 
comme ils peuvent devant ces tentati- 
ves d’assassiner ce qui reste de vivant 
en eux, les élèves chahutent et rendent 
le travail des profs impossible. Mal- 
heureusement, chaque année, c’est par 
dizaines de milliers qu’ils sortent de 
l’école, devenus zombies malgré eux. 
L'Évolution, celle qu’on dit naturelle, 
né pouvait pas prévoir que ça tourne- 
rait aussi mal, et sans cesse, il y a cet 
appel à la vie qui gémit au fond de 
nous, comme si inconsciemment, nous 
voulions nous voir vivants et libres 
dans la nature. 





La drogue 

%) gi 

n'est pas la vie 
Encadrée par la mort, la vie se meurt. 
Elle se jette dès qu'elle peut sur tout 
ce qui pourrait la ranimer. La drogue 
nous donne des aperçus de ce que 
pourrait être la vie, elle nous permet 
de percevoir les facultés affectives, 
spirituelles, poétiques, artistiques dont 
nous sommes tous porteurs. Mais la 
drogue, ce n’est pas la vie. La vie, 
c'est un projet à long terme, dont les 
incidents et les improvisations de 
l'instant constituent la trame et le sel. 
La drogue à elle toute seule constitue 
un programme politique qui nous intè- 
gre de force dans ses filets si on en 


consomme: création et accouturnance 
aux paradis mentaux artificiels, fuite 
de l'intelligence des choses, installa- 
tion d’une relation de dépendance vis 
à vis de la "substance", recherche des 
ressources financières pour sa consom- 
mation, enrichissement des maffias, 
fuite des capitaux, renforcement du 
libéralisme établi, aggravation de la 
musère et de nouveau, augmentation 
du nombre de consommateurs de 
drogues 

Demander la légalisation des drogues 
douces, c'est admettre que l’on trans- 
fère l'état de manque affectif perma- 
nent dont souffre la population par 
rapport à un projet de. vie, en un état 
dé manque ponctuel, par rapport à une 
substance, un produit. Une substance 
avec laquelle nous ne pouvons avoir 
aucun dialogue. La drogue se propose 
comme seule issue à la vie par les 
relations de dépendance psychologique 
et physiologique qu'elle impose: le 
cannabis, c'est le nouvel opium du 
peuple. 

Si demain une frange significative de 
la population demande la légalisation 
du cannabis, il ne faudra pas voir là 
une manifestation de bon sens, mais 
plutôt la manifestation de l’esprit de 
manque, qui "politise" les personnes 
concernées dans l’unique but de faire 
tomber les barrières qui entravent la 
fuite, pour les consommateurs, l'accu- 
mulation d'argent pour les marchands 
(les prix de la drogue légalisée vont 
évidemment s'écraser, mais il s'en 
vendra plus et sans les nécessités par 
les risques}. 

S1 le cannabis n’était pas une subs- 
tance extraordinaire, pourquoi le 
défendre? 

Si le cannabis était du poivre de 
Cayenne, il n'y aurait pas d'enjeux. 

Quels sont donc les enjeux? 


Et les politiciens? 


Eux, ça les arrangerait bien de léga- 
üiser. Däns tous les régimes totalitai- 
res, Îles drogues deviennent des 
moyens de survie et garantissent la 
sécurité du pouvoir en place. Il suffit 
dé constater le rôle joué par l'alcool 
ie du proies Sea “ 


ou en Russie soviétique, celui es par 
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les différentes religions aux époques 
féodales ou dans les dictatures 
islamistes actuelles. Ou le rêle de la 
télévision et des drogues dures dans 
la destruction des communautés noires 
américaines. Ouencore celui joué par 
l’intellectualisme dans la sclérose des 
mouvements progressistes. 

Alors pourquoi le cannabis n’est-1l pas 
déjà légalisé aujourd’hui? Essentielle- 
ment parce que les politiciens ont 
encore peur de se mettre à dos une 
partie trop importante de la population. 


Le cannabis 
inoffensif? 
Évidemrhent, toute cette démonstration 
ne tient que si le cannabis entretient 
et aggrave un état de manque. Et, bien 
sûr, ses défenseurs, toxicos inclus, de 
rétorquer qu'études à l'appui, le can- 
nabis n’engendre pas de dépendance 
physiologique, que cette drogue est 
moins nocive que le tabac - pourtant 
légalisé - et que donc, si le tabac 
passe, tout passe. À l’unisson du crime 
organisé, donc, taxes versées à l'État. 
La volonté de croire le cannabis inof- 
fensif est révélatrice d’une perception 
bourgeoise et libérale des relations 
sociales: « Si ça tourne mal pour cer- 
tains, c'est de leur faute. Îl ne tient 
qu'à eux de ne pas passer aux drogues 
dures. » (vu que, hein, le cannabis ne 

crée pas de manque!}. 

C'est révélateur d’une volonté d'igno- 
rer les inégalités sociales qui imposent 
des vécus différents aux différents 
groupes sociaux: si les consommateurs 
aisés pensent pouvoir gérer l'influence 
du cannabis sur leur vie, qu’en est-il 
des personnes qui ne voient jamais le 
bout du tunnel comme les SDF, les 
chômeurs et autres exclus? Comment 
empêcher que des personnes consti- 
tuant les groupes massivement sujets 
à Îa déprime ne tombent dans la 
toxicomanie "pure et dure"? Dites-moi. 
Est-ce la faute des victimes des 
drogues d’être les victimes de la jungle 
libérale? 


Brave New World 


Dans sa gestion des tensions sociales, 
on peut penser que le libéralisme a 
presque bouclé la boucle: les mouve- 
ments politiques et idéologiques qui 
devraient être à la pointe du combat 
social et culturel, ceux qui devraient 
empêcher les victimes du système de 
s’anesthésier en rond, sont ceux-là 
même qui prônent la consommation 
libre et sans entraves de drogues 
destinées à rendre inconscientes et 
béates les populations tandis que 
gouvernements et banquiers se livrent 
à la pratique du hoïd-up généralisé. 
Qui veut et peut encore émanciper les 
hommes en les rendant partie prenante 
d’un nouveau projet de vie? 

* François 


COURRIER 
Bravo Chiquet 


À toi et à tous ceux et 
celles qui y croient encore. 
| Je veux dire à l'opposition possible. 
| S’opposer au capitalisme mondial, | 
| à la CTA, au FME, au GATT... qui | 
| mènent le monde, chez nous, via 
| nos élus “socialistes”. Moi aussi je | 
| dis sans cesse « H faudra bien que | 
ça éclate un jour. C'est pas possi- | 
ble autrement...! ». Mais ceux qui | 
nous tiennent dans le merdier sont 
| bons et forts. Très bons et très 
forts! Et le plus grand nombre de 
ceux qui sont dans le merdier, 
même s'ils font des Marches blan- 
ches, ne comprennent pas. Ils 
voient le résultat, mais ne compren- 
nent pas l’origine! La preuve, ils 
ne changeront pas leur vote! Et 
quand ça éclatéra, on les convain- 
cra que c’est de leur faute ou que | 
c'est les “lois de l’économie". Et 
on recommencera le "plus jamais 
ça" 50 ans après. Que faut-il faire? | 
Des rencontres, des réunions, j'en | 
ai déjà faites. Où allez vous cher- 
cher l'énergie et surtout. le temps”? 
Bravo pour tes articles et tés propo- 
sitions de rencontres et de dossier. 
Espérons que vous réussissiez! 
* Philippe B. 
Un ami du (feu?) FE.U. 


RÉFLEXIONS CRITIQUES SUR LE TRAVAIL (SUITE... ET PAS FIN) 


Pour l'abolition du salariat 


Avec ce texte de René Berthier, nous poursuivons notre critique du travail salarié. 


e salaire est la som- 
me d'argent qu'un 
employeur verse à 
une personne qui 

lui a fourni sa force 
de travail pendant un temps dé- 
terminé. C'est le résultat d’une 
vente. La force de travail du sa- 
larié est une marchandise com- 
me une autre, qui est échangée 
contre de l'argent. 

Le salaire, c'est le prix de cette 
marchandise. 

Selon les employeurs, ce prix se 
détermine de la même manière que 
n'importe quelle marchandise, selon 
la loi de l’offre et de la demande. 
Quand il y a beaucoup de cette mar- 
chandise, autrement dit quand il y a du 
chômage, ce prix est bas; quand il y 
a peu de marchandise, le prix est 
élevé. On peut aisément déduire de là 
que la situation optimale pour le 
patronat, c’est celle où il y a un volant 
substantiel de chômeurs qui font 
pression sur les salaires à la baisse et 
qui accentuent la concurrence des 
"demandeurs d'emploi". 

Ainsi, la concurrence plus ou moins 
aiguë entre les salariés est-elle déter- 
minante dans la fixation du salaire. 
Si je vends ma force de travail, c’est- 
à-dire ma capacité à accomplir, pour 
un employeur, un certain travail, c'est 
que je ne possède que cela. Je suis 
"libre" de proposer mes services à 
n'importe quel employeur, parce que 
je ne possède moi-même pas Îles 
moyens de production. C’est ce qu'on 
appelle la “liberté du travail". 

Car je ne suis pas le seul à chercher 
du travail. De nombreux autres candi- 
dats sont dans ce cas. L'employeur a 
donc l'embarras du choix; il est libre 
de ne pas m’embaucher. Il aura évi- 
demment tendance à retenir ceux qui 
acceptent de travailler pour le plus bas 
salaire. C’est ce qu’on appelle la 
"liberté d'entreprise". 

Qui n’a jamais entendu au moins une 
fois cette phrase: « Si vous n'êtes pas 
content, il y en a cinquante qui atten- 
dent à la porte » ? 





La concurrence 
que les travailleurs 
se font entre eux... 


Cette petite phrase résume parfaite- 
mént un des caractères essentiels du 
salariat: la concurrence que les tra- 
vailleurs se font entre eux. La concur- 
rence est au niveau maximum quand 
les travailleurs sont totalement isolés, 
morganisés. L'employeur a alors la 
part belle. Mais la classe ouvrière, peu 





Avertissement 


Le terme de classe ouvrière utilisé 
dans ce texte peut paraître aujour- 
d’hui archaïque dans la mesure où 
les idéologies qui se référaient à lui 
ont présque disparu, dans la mesure 
aussi où sociologiquement, la place 
des ouvriers productifs a diminué 
considérablement. Si certains sala- 
riés le réfutent, on leur répondra 
que la production est un processus 
global, intégré, et que le transport, 
la gestion, la commercialisation et 
autres opérations complexes, non 
directement productives, sont des 
étapes sans lesquelles la production 
reste un acte parfaitément inutile, 
dans la mesure où la réalisation du 
profit, qui est le but recherché, 
serait impossible. Cela est ainsi 
valable également pour les services. 
Le fait que ces salariés récusent 
leur appartenance à la classe ou- 
vrière relève donc plus de l’idéo- 
logie que de la réalité des faits. 
Cela dit, si on peut trouver un autre 
mot, plus “gratifiant", tant mieux. 



























à peu, a trouvé des formes d’organisa- 
tion qui permettaient de lutter contre 
cet isolement et cette concurrence: 
c'est le syndicalisme, La fonction 
première du syndicat, c'est de grouper 
les salariés afin qu’ils ne se présentent 
pas dispersés devant l'employeur et 
afin qu'ils refusent de travailler en 
dessous d’un seuil minimum de salai- 
re. C’est là le critère minimum pour 
déterminer la nature d’une organisa- 
tion syndicale: quelle que soient ses 
orientations politiques, son degré 
d'intégration dans le système, si elle 
continue de limiter la concurrence des 
travailleurs face à l’emploi, elle conti- 
nue peu ou prou à justifier son rôle. 


La problème, c’est que les organisa- 


tions syndicales tendent de moins en 
moins à remplir ce rôle, au niveau 
macro-économique en participant de 
façon pleine et entière aux plans 
sociaux qui liquident des milliers 
d'emplois et créent des chômeurs, au 
niveau micro-économique en Caution- 
nanf, voire en réclamant la rmultiplica- 
tion de catégories dans le cadre d’une 
même profession, aggravant par la 
même occasion les divisions à l’inté- 
rieur de l’entreprise, dans l'atelier, le 
service. 

Du fait même que les travailleurs 
s'associent pour diminuër la concur- 
rence qu’ils se font face à l'emploi, se 
trouve déjà en germe larevendication 
de l'abolition du salariat ainsi que les 
moyens à mettre en Œuvre DOUT y par- 
venir. 


La lutte des classes 


En dernière instance, ce qui détermine 
la valeur du salaire, c’est la lutte des 
classes. Une condition essentielle pour 
que l’employeur maintienne ses profits 
est que les salaires soient le plus bas 
possible. Jamais le salaire ne dépasse 
ce dont le travailleur, dans son contex- 
te historique et sociologique donné, a 
strictement besoin pour vivre. Jamais 
le salaire ne dépasse ce que la classe 
capitaliste a besoin que les salariés 
gagnent. [I s’agit ici du salaire moyen 
de l’ensemble des salariés. 


En effet, des disparités existent, selon 
les secteurs industriels, les professions, 
les lieux. Les fluctuations des salaires 
selon les secteurs et les professions 
sont dues précisément: à la concurren- 
ce entre salariés dans ce secteur, dans 
cette profession; au niveau d’organisa- 
tion des salariés de ce secteur ou de 
cette profession; mais aussi au type dé 
production dans lequel les travailleurs 










sont engagés: un journal quotidien est 
un objet qui se déprécie très vite, s’il 
paraît avec un jour de retard, il n’a 
plus aucune valeur, sinon celle du pa- 
piér, etle propriétaire perd les recettes 
publicitaires. C’est un produit qui ne 
se stocke pas, et par conséquent les 
moyens de pression dés salariés sur 
l'employeur sont très grands. En re- 
vanche, un rouleau de tissu, des barres 
de métal profilé, peuvent se stocker 
quelques jours, voire quelques semai- 
nes: leur valeur n’est pas sensiblement 
modifiée. On comprendra donc que les 
ouvriers de la presse soient mieux 
payés que ceux du textile ou de la 
sidérurgie. 

Le niveau du salaire est dans une large 
mesure dépendant de la nature de la 
production effectuée-par le travailleur, 
à condition que les travailleurs de ce 
secteur aient réussi à s'organiser. 


choses, maîtres et livres, nécessaires 
à son instruction » (L'instruction in- 
tégrale, cf. Le socialisme libertaire, 
éditions Denoël). 

Une telle opinion peut sembler outrée. 
À y regarder de près, elle ne l’est pas 
du tout. 


Imaginons un jeune homme qui n’a 
pas fait d'études, qui quitte l’école à 
seize ans, glandouille une année, fait 
son service militaire. À 18 ans il 
trouve du travail jusqu’à sa retraite 
légale, 65 ans. Aa fait 47 ans de 
cotisations sociales. Mais pour avoir 
la retraite, il faut 37 ans de cotisations. 
Donc, pendant 10 ans, il cotise pour 
rien, ou disons, sinon pour rien, pas 
pour lui. 

Imaginons un autre jeune homme qui 
fait des études jusqu’à 26 ans, glan- 
douille une année et qui trouve un 





Le travailleur ne peut 
attendre aucune modification 
substantielle de sa condition 
dans le maintien du salariat. 





Dans la limite des oscillations du sa- 
laire conséquente aux fluctuations de 
l’offre et de la demande, ce qui déter- 
mine le prix de la force de travail, ce 
sont ses frais de production, c'est-à- 
dire les frais à engager pour que le 
travailleur subsiste et les frais néces- 
saires pour le former. Un ingénieur est 
plus cher à former qu'un manœuvre. 
On considère par conséquent que sur 
le marché du travail, un ingénieur doit 
être mieux payé qu’un manœuvre. 

Cette idée est tellement inscrite dans 
les esprits qu’elle n’est contestée par 
personne, ou presque. Bakounine est 
peut-être celui qui a le mieux expliqué 
ce que celui qui a fait des études doit 
à celui qui n’en a pas fait: « Îl arrive 
très souvent qu'un ouvrier fort intel- 
ligent est forcé de se taire devant un 
sot savant qui le bat, non par l'esprit 
qu'il n'a pas, mais par l'instruction, 
dont l’ouvrier est privé, et qu'il a pu 
recevoir, lui, parce que, pendant que 
sa sottise se développait scientifique- 
ment dans les écoles, le travail de 
l'ouvrier l’habillait, le logeait, le 
nourrissait et lui fournissait toutes les 


travail à 28 ans, après avoir rempli lui 
aussi son “devoir national". Celui-là, 
à 65 ans, aura cotisé 37 ans. 
Autrement dit, tandis que l'étudiant 
faisait des études, l’ouvrier cotisait dix 
années en excédent de ce qu’il aurait 
pu cotiser pour lui-même: l’ouvrier ne 
travaillait pas pour lui-même mais 
pour l'étudiant. L'analyse de Bakou- 
nine n’est pas du tout erronée. 

La hiérarchie des salaires est liée au 
mode de fonctionnement du capitalis- 
me lui-même, on ne saurait la combat- 
tre si on né combat pas en même 
temps le capitalisme et le salariat. 


Le travailleur ne peut attendre aucune 
modification substantielle de sa condi- 
tion dans le maintien du salariat. 

Même dans l’action syndicale revendi- 
cative, la concurrence est impossible 
à supprimer. Même dans l'éventualité 
où la concurrence serait nulle, l’aug- 
mentation des salaires se heurte à une 
barrière: lorsque les salaires augmen- 
tent plus vite que la productivité, les 
taux de profit baissent. Cela signifie 
que les capitalistes réduisent les inves- 


Le salariat dans son principe 
tend à opposer les travailleurs 


les uns les autres, 
il est la meilleure 


arme du capitalisme. 
Là où il y a salariat, 


il y a capitalisme. 


tissements dans ce secteur, voire 
l’abandonnent, d’où réduction de l’em- 
ploï, ou remplacement des ouvriers par 
les machines. 

Toute la "politique sociate" de la bour- 
géoisie consiste à économiser sur le 
coût de la force de travail — sur les 
salaires — pour maintenir les profits. 


Un capitalisme 
sans travailleurs ? 


Le capitaliste va donc tendre à dimi- 
nuer l’Importance de la main-d'œuvre 
dans son entreprise, tout en dévelop- 
pant, grâce au machinisme, les postes 
de travail automatisés ne demandant, 
de la part de l'ouvrier, aucune forma- 
tion. 

« L'insubordination de nos ouvriers 
nous a fait songer à nous passer 
d'eux. Nous avons fait et provoqué 
tous les efforts d'intelligence imagina- 
bles pour remplacer le service des 
hommes par des instruments plus do- 
ciles, etnous en sommes venus à bout. 
La mécanique a délivré le capital de 
l'oppression du travail. Partout où 
nous employons encore un homme, ce 
n'est que provisoirement, en attendant 
qu'on invente pour nous le moyen de 
remplir sa besogne sans lui ». 

Ces paroles d’un manufacturier an- 
glais, citées par Proudhon dans Le 
Système des contradictions économi- 
ques, sont révélatrices, et encore plus 
que jamais d'actualité. Mais n’en dé- 
duisons pas que les patrons sont eux 
aussi favorables à la suppression du 
salariat: « C'est comme si, commentait 
Proudhon, le ministère entreprenait de 
délivrer le budget de l'oppression des 
contribuables ». 
La lutte de la classe ouvrière en vue 
d'aménager sa place dans le système 
du salariat n’a aucun débouché possi- 
ble. Elle ne peut aboutir qu’à la consti- 


* tution de secteurs entiers de la classe 


ouvrière exclus des "bienfaits" des 
avantages acquis: immigrés, vacatai- 
res, intérimaires, auxiliaires, et mainte- 
nant les sans domicile fixe, les RMIs- 
tes, etc. Le salariat dans son principe 
même tend à opposer les travailleurs 
les uns les autres, 1] est la meilleure 
arme du capitalisme, tant privé que 
d’État, contre la classe ouvrière. 

Là où il y a salariat, il y a capitalisme. 
Le salariat est la forme donnée au 
travail pour permettre l'exploitation de 
la classe ouvrière. Le salaire est une 
forme de stimulation au travail dans 
une société fondée sur l'exploitation: 
travailler aux conditions imposées ou 
ne pas pOUVOIr Survivre. 


Les effets 
du salariat 


Comprendre les effets du salariat sur 
le travailleur individuel et sur la classe 
ouvrière en tant que classe permet à 
la fois de comprendre le sens de la lut- 
te révolutionnaire à mener et de saisir 
les lignes générales de la société à 
construire après la destruction du 
capitalisme. 

Cela peut se concrétiser de trois 
façons: * le travailleur est exclu du 
produit de son travail + il est exclu de 
son outil de travail » il tend à être 
exclu de sa classe, par le fait de la 
concurrence et de l'isolement. 


Exclu du produit 
de son travail 
Le capitalisme n'a pu se développer, 
dans l'histoire, qu'à partir du moment 
où la productivité du travail humain 
a atteint un certain niveau, c'est-à-dire 
au moment où les hommes ont pu pro- 
duire suffisamment pour qu'il y aitun 
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surplus, et au moment où ce surplus 
à pu être accaparé par une minorité 
et échangé contre d'autres produits. 
La classe ouvrière moderne n’apparaît 
qu'avec le développement à grande 
échelle du machinisme dans l’indus- 
trie, c’est-à-dire au moment où la 
petite production marchande de type 
artisanal laisse la place à la grande 
production industrielle. 


L’artisan qui produit dans sa boutique 
une paire de chaussures est maître du 
produit de son travail. C’est lui qui a 
acheté les matériaux, il l’a travaillé de 
ses propres mains, c’est lui-même qui 
le vend, et il vit du produit de son 
travail. Il vend son travail, c'est-à-dire 
les chaussures qu'il a fabriquées. 

Le salarié travaille dans le local de son 
employeur, avec l'outil du patron, sur 
des matières premières achetées par 
le patron. Les chaussures que l'ouvrier 
fabrique, c'est le patron qui les vend. 
L'ouvrier ne vend pas son travail, il 
vend sa force de travail, sa capacité à 
fabriquer des chaussures pour un pa- 
tron, en échange du salaire. L'ouvrier 
n'est pas le maître du produit de son 
travail. De plus, : l'ouvrier ne touche 
qu'une partie de la valeur qu ‘il a pro- 
duite, le reste est approprié par l’em- 
ployeur. 

L’exclusion du travailleur par 
rapport au produit de son travail est 
le résultat de la transformation de 
la force de travail en marchandise. 





Exclu 
de l’outil de travail 


Le deuxième aspect du salariat s’ex- 
prime dans l'exclusion de l'ouvrier par 
rapport à l'outil de travail, par la 
division du travail. Pour qu'il y ait 
exploitation, il faut non seulement 
qu'il y ait vente “libre” de la force de 
travail (c’est-à-dire concurrence entre 
les travailleurs), mais il faut aussi que 
chaque travailleur soit interchangeable, 
la première condition impliquant d'ail- 
leurs la seconde. La division du travail 
estune condition indispensable à l'ex- 
ploitation de travail. 

Le travail salarié implique, pour per- 
mettre la concurrence des travailleurs 
entre eux et l’appropriation de la plus- 
value, la division du travail manuel / 
intellectuel, un travail constitué de 
gestes répétiufs, divisés, parcellisés, 
nécessitant un minimum de formation, 
ce qui permet de remplacer n'importe 
quel salarié par n'importe quel autre. 
L'ouvrier individuellement ne produit 
rien complètement, il ne fabrique 
qu’une partie d'un tout dont il peut ne 
pas même voir l’objet fini. L’outil sur 
lequel il travaille n’est pas, pour 
l’ouvrier, un instrument, c’est l’ou- 
vrier qui est l'instrument de l’outil. 


Exclu de sa classe 


L'effet ultime du salariat est le chôma- 
ge. Les chômeurs en viennent à se 
considérer, et à être considérés, com- 
me une catégorie à part, "en réserve" 
de la lutte des classes. Ils n’ont aucun 
moyen de pression réel et direct sur la 
production. 

Les syndicats également ont tendance 
à les considérer comme une catégorie 
à part. Ce sont des gens qui ne votent 
pas aux élections sociales. Les partis 
de gauche leur laissent comme seule 
perspective le bulletin dé votée aux 
élections politiques, c'est-à-dire l'at- 
tente, vertu essentielle du chômeur. 
Pour nous, le chômeur est un travail- 
leur comme les autres. Les unions 
locales de syndicats auratent pu consti- 
tuer un pôle d'organisation et d'action 
des travailleurs sans emploi, si les 
partis politiques qui contrôlent les 
syndicats n'avaient vidé ces instances, 
jugées trop politiques, de toute leur 
substance. 

La phase d'exclusion a pris, depuis 
quelques années, une importance gran- 
dissante. On parle d'ailleurs beaucoup 
d'exclusion par rapport à la société en 
général, beaucoup moins d'exclusion 
par rapport à la classe ouvrière. 
L'exclusion des chômeurs, RMlstes 
et sans domicile fixe de la classe ou- 
vrière est aussi grave, sinon plus que 
leur exclusion de la société. 

Les syndicats se plaignent de la baisse 
de l'électorat salarié dans les entrepri- 
ses, voire de la baisse des cotisations. 


Des permanents syndicaux sont Hicen- 
ciés. C’est la crise. Mais les organisa- 
tions syndicales dans l’ensemble se dé- 
sintéressent des mouvements d’exclus, 
alors qu’un nombre croissant de per- 
sonnes se rendent compte aujourd'hui 
que de telles situations n’arrivent plus 
qu'aux autres, qu'i ‘il suffit de peu de 
chose pour que quiconque soit entraîné 
dans la spirale de l'exclusion. 

On peut dire d'ailleurs que l'exclusion 
effective est préparée, cautionnée par 
la législation du travail qui a créé sans 
le dire ouvertement un statut de pré- 
exclusion, en permettant la multiplica- 
tion des statuts précaires — intérimai- 
res, vacataires, auxiliaires, etc. — et 
l'application généralisée des contrats 
à durée déterminée. Il y a trente ans, 
lorsqu'on était embauché dans une en- 
treprise, on savait qu'il fallait des 
circonstances exceptionnelles pour 
perdre son emploi. On entrait dans 
l’entreprise sans avoir à l’idée que 
notre présence y serait limitée dans le 
temps. L'embauche y était a priori 
définitive, à moins qu'on décide de la 
quitter. Aujourd’hui, l'embauche est 
presque systématiquement à durée 
déterminée, trois mois, par exemple. 
Cette situation crée, inconsciemment 
chez le salarié, un état d'esprit d’insta- 
bilité qui est littéralement une prépara- 
tion à sa future situation d’exclu. On 
ne peur ce de els conditions, faire 
situation onu Énlenen la A 
leure condition pour que les salariés 
de l’entreprise ne s'organisent pas. 


sert de fabriquer une télévision si on 
ne peut pas la mettre en vente? On 
peut donc dire que la production est 
l'ensemble du processus qui permet 
la fabrication d'un produit (ou qui 
permet de rendre ce produit vendable), 
et qui concourt à rendre possible la 
réalisation du profit. Cela est ainsi 
valable également pour les services. 
Le fait que certains salariés récusent 
leur appartenance à la classe ouvrière 
relève donc plus de l'idéologie que de 
la réalité des faits. Cela dit, si on peut 
trouver un autre mot, plus "gratifiant", 
tant mieux. 

La lutte pour l'abolition du salariat est 
inséparable de la lutte pour l’organisa- 
tion de la classe ouvrière — l’associa- 
tion ouvrière qui a pour but de lutter 
contre la concurrence n'étant qu'une 
étape qui ne se suffit pas à elle-même. 
La classe ouvrière organisée dont viser 
à détruire l’État, à abolir la propriété 
privée des moyens de production et 
l'appropriation privée des ressources 
de la société. 

Dans la société capitaliste, le travail- 
leur doit vendre sa force de travail; la 
classe ouvrière, en tant que classe, se 
trouve exclue des moyens de produc- 
tion, elle ne détermine pas l’objet de 
son travail, ses conditions de travail, 
la répartition des richesses produites. 
Une société communiste est une socié- 
té dans laquelle les producteurs s’or- 
ganisent pour qu’ils puissent intervenir 
à ces trois différents niveaux. Ainsi, 
de même qu’on peut dire qu’un régime 





Toute la “politique sociale” 
du capital consiste à économiser 
sur le coût de la force de travail 

— sur les salaires — 
pour maintenir les profits. 





Ce n’est d’ailleurs.pas un hasard si, en 
même temps que se développe ce sen- 
timent d'insécurité dans l'entreprise, 
qui n'est que le prélude au chômage 
et à l'exclusion, on lance des campa- 
gnes médiatiques et quelque peu 
démagogiques pour « réconcilier les 
Français avec les entreprises ». Alors 
que les licenciements étaient autrefois 
considérés par les chefs d'entreprise 
eux-mêmes comme le signe d’un 
échec, aujourd'hui les suppressions 
d'emploi indiquent la bonne santé de 
l’entreprise, la saine gestion de la 
direction qui inscrit au bilan de la 
société des restructurations, qui seront 
présentées aux actionnaires comme le 
gage de futurs profits accrus. On li- 
cenciera d’ailleurs indistinctement en 
périodes de pertes de bénéfices, pour 
“assainir" la situation. 


Par quoi 
remplacer 
le salariat ? 


Une précision avant de poursuivre. Le 
terme de classe ouvrière peut paraître 
aujourd’hui archaïq} ue dans la mesure 
où les idéologies qui se référaient à lui 
ont presque disparu, dans la mesure 
aussi où sociologiquement, la place 
des ouvriers productifs a diminué con- 
sidérablement. Par ailleurs, la plupart 
des employés récuseraient la référence 
à ce terme, qu'ils considéreraient com- 
me une régression par rapport à leur 
statut. Enfin, on peut également con- 
sidérer que le concept de classe ou- 
vrière ne s'applique pas, technique- 
ment parlant, aux employés qui ne 
produisent rien. À cette dernière objec- 
tion, on peut répondre que la produc- 
tion est un processus global, intégré, 
et que le transport, la gestion, la 
commercialisation et autres opérations 
complexes, non directement produc- 
tives, sont des étapes sans lesquelles 
la production reste un acte parfai- 
tement inutile, dans la mesure où la 
réalisation du profit, qui est le but 
recherché, serait impossible. À quoi 








où il y a salariat est forcément un 
régime capitaliste, on peut dire qu'un 
régime qui se prétendrait socialiste 
mais où Les producteurs associés n’in- 
terviendraient pas à ces trois niveaux 
ne serait qu'une mystification. 


Détermination 
de l’objet du travail 


Quelle est la finalité du travail? Pour- 
quoi produire tel objet plutôt que tel 
autre? Ne pourrait-on pas produire en 
fonction des besoins sociaux (c'est-à- 
dire pour le profit de tous) et non pour 
le profit d'un petit nombre, éliminer 
la production parasitaire, qui mobilise 
des forces productives considérables 
qui ne sont d'aucune utilité sociale? 
La détermination de l'objet du travail 
par les producteurs associés est la pre- 
mière mesure à prendre pour parvenir 
à l'abolition du salariat. Déterminer 
l'objet du travail, cela ne signifie pas 
que chaque entreprise puisse décider 
ce qu'elle devra produire, cela signifie 
que les producteurs détermineront 
collectivement les orientation généra- 
les de la production et les mesures à 
prendre pour adapter la production de 


chaque entreprise à ces orientations. 
Aujourd’hui, en régime capitaliste, la 
motivation de la production est la re- 
cherche du profit, alors que le commu- 
nisme libertaire est fondé sur l’orienta- 
tion de la production vers la satisfac- 
tion des besoins individuels réels, et 
des besoins collectifs. Si aujourd'hui 
on ne créé pas de crèches, d'écoles, 
d'infrastructures collectives, c’est 
parce que ce sont des dépenses qui ne 
produisent pas de profits. En revanche, 
si des centaines de savants se sont 
penchés pendant des années sur le 
problème de la fabrication d’un appa- 
reil photo polaroïd, c'est parce que les 
investisseurs anticipaient des profits. 

Bien sûr, avoir un polaroïd est peut- 
être agréable, mais en regard des be- 
soins sociaux réels de la population 
c'est du gaspillage. 

La loi du profit fait qu’en régime ca- 
pitaliste des besoins fondamentaux 
(éducation, santé, logement, transports, 
formation) ne sont pas ou très peu 
satisfaits, tandis que d’autres besoins 
sont artificiellement suscités, qui 
produisent des profits considérables. 

Contrôler l'objet du travail, c’est-à- 
dire la détermination coilective de 
l'orientation de la production, en vue 
de satisfaire les besoins réels de la 
population est donc un point essentiel 
de la lutte contre le salariat. 

Mais précisons bien: le contrôle partiel 
que les travailleurs pourraient obtenir 
dans certaines entreprises dans le 
cadre du système capitaliste ne consti- 
tue pas une mesure "socialiste". La 
détermination des objectifs de produc- 
tion par les producteurs associés n’a 
de réelle portée que si c'est une me- 
sure d’en-semble, une mesure globale. 
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Un régime où le travailleur n’a pas 


la possibilité de déterminer libre- 
ment ce pour quoi il travaille ne 
peut pas être qualifié de socialiste, 
Un régime où une minorité de pro- 
fessionnels de la politique e décident 
seuls ce pour quoi nous travaillons 
n’est pas un régime socialiste, 


Déterminer 
les conditions 
de travail 
Dans le système salarial, le travailleur 
est obligé d’accepter de travailler aux 
conditions assignées par l'employeur. 
Les aménagements à ce principe ont 
toujours été le résultat de luttes, d’un 
rapport de forces où la classe ouvrière 
a imposé au patronät des reculs: les 
congés payés, la journée de huit heu- 
res, etc., ne nous ont pas été accordés 
de bonne grâce. Mais quoi qu'on 
fasse, sous le régime du profit, il y a 
toujours un point au-delà duquel on ne 
peut pas aller: quand le profit du 
capitaliste est menacé, il a, nous 
l'avons vu, des moyens indirects pour 
se retourner contre les travailleurs. 
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C'est donc par une remise en cause 
globale du système de production 
qu’on pourra parvenir à une améhiora- 
tion réelle des conditions de travail. En 
effet, si un capitaliste achète des 
machines, C’est parce qu’il espère un 
gain de productivité et parce que le 
coût des machines est inférieur au coût 
de la main d’oeuvre-nécessaire pour 
assurer la même production. 

Cette revendication est également un 
point important dans la lutte pour 
l'abolition du salariat. Elle est étroite- 
ment liée à la précédente. Les ouvriers 
qui travaillent aux pièces sur des ma- 
chines dangereuses n'avaient pas, au 
début, de système de sécurité. Devant 
les revendications ouvrières consé- 
quentes aux accidents répétés, les 
patrons installent des systèmes de 
sécurité. Mais cela ralentit le rythme 
du travail, et diminue la paie de l'ou- 
vrier, puisqu'il est payé au rendement. 
Celui-ci a donc tendance à ne pas uti- 
liser le système de sécurité. Mais en 
même temps, s’il a un accident, la 
responsabilité du patron est dégagée, 
puisqu'il n’avait pas mis la sécurité... 
En somme, le système de sécurité 
garantit le patron, pas l'ouvrier Ça, 
c'est l'organisation capitaliste du 
travail, qui ne songera pas à supprimer 
le travail aux pièces. 

Contrôle de l’objet du travail, contrôle 
des conditions de travail, il reste aux 
producteurs à conquérir le plus impor- 
tant, le contrôle de l'affectation des 
ressoufces. 


Le contrôle 
de l'affectation 
des ressources 


Ce n’est pas seulement la propriété 
privée des moyens de production qui 
définit le capitalisme, maïs aussi le fait 
que le patron (individuel ou collectif) 
a Ja possibilité d’affecter le surproduit, 
à sa guise, en fonction de ses intérêts 
propres. Le produit du travail de mil- 
lions d'hommes et de femmes, déduc- 
tion des frais fixes (salaires, amor- 
tissements, etc.) est approprié par des 
individus en proportion très peu nom- 
breux. Cette richesse appropriée, les 
capitalistes ne l'utilisent pas pour 
satisfaire les besoins de la société, 
mais pour satisfaire leurs besoins 
propres. Les "socialistes" qui enten- 
dent exproprier les capitalistes pour re- 
mettre l'affectation des ressources 
sociales à un appareil d'État incontrôlé 
ne font que proposer de modifier 
superficieliement le système d’exploi- 
tation de la force de travail. 


Selon les anarchistes, la solution ne 
consiste pas à copier l’organisation 
bourgeoise de la société en changeant 
seulement les têtes, la solution est dans 
le transfert de tous les centres de déci- 
sion aux producteurs associés, dans 
leurs organisations. 


Il ne s’agit en aucun cas de préconiser 
une prise sur le tas utopique, il ne 
s’agit pas dé redistribuer intégralement 
le surproduit social aux producteurs, 
car cela équivaudrait à revenir à la 
petite production artisanale. Des 
défalcations devront être évidemment 
faites sur le surproduit social pour 
remplacer les moyens de production 
usagés; pour accroître la productivité; 
pour constituer des fonds de réserve. 
De ce qui restera, 1l faudra encore 
défalquer les frais généraux d’adminis- 
tration, les fonds d’investissements des 
besoins de la communauté, un fonds 
destiné aux non-productifs (enfants, 
écoliers, malades, vieux, etc.). Ces 
postes budgétaires sont à peu près 
communs à toute société organisée. 
Mais le capitalisme se caractérise par 
ceci que, les producteurs n’ont aucun 
contrôle sur eux et aucune participa- 
tion aux décisions. 

C'est de la démagogie de dire qu'il y 
aura abondance qui permettra à chacun 
de se servir selon ses besoins ou ses 
envies. C'est oublier, pour commen- 
cer, que le niveau de vie moyen des 
pays industrialisés est largemént 
tributaire du pillage des ressources du 
tiers monde. 

On ne peut pas produire plus qu’on a; 
il y a des Hmites physiques à ce qu'il 
est possible de produire: par consé- 
quent l’idée d’abondance ne peut être 
que relative, à l'intérieur d’un système 
où le gaspillage sera réduit au mini- 


mum. La satisfaction des besoins s0- 
ciaux de la population mondiale ne 
pourra se faire que par une baïsse re- 
lative de la consommation de la mino- 
rité privilégiée et par une modification 
fondamentale de son mode de consom- 
mation. 


Le choix de la satisfaction des besoins 
sociaux implique inévitablement des 
orientations à long terme procédant 
d’une rationalité totalement différente 
de celle qui est mise en oeuvre actuel- 
lement. Ces choix à long terme ne sont 
pas rentables d’un point de vue capita- 
liste, pour lequel n'existe que des 
opérations à court ou moyen terme. 
quoi sert-il d'immobiliser des fonds 
dans une opération qui ne rapportera 
que dans 30 ans ou plus? 

La notion de rentabilité sociale des 
choix est parfaitement illustrée par un 
exemple venant des États-Unis. 

La pauvreté, la sous-alimentation font 
qu'une proportion importante de fem- 
mes donnent naissance à des enfants 
dont le poids est inférieur à 2,5 kg. 
Des spécialistes ont estimé que chacun 
de ces enfants coûtera à la collectivité, 
par suite des conséquences de ce han- 
dicap, 25.000 $, alors que la pré- 
vention pour éviter que les femmes ne 


donnent naissance à des prématurés ou 
à des enfants hypotrophiques coûterait 
250 $. On a là un début de commen- 
cement de raisonnement en termes de 
rentabilité sociale. Ce qui est affreux 
dans cetexemple, c’est que des mesu- 
res en faveur de personnes défavo- 
risées soient envisagées (en fait elles 
ne seront pas mises en pratique) avec 
comme optique non pas le bien-être 
des personnes, ou des considérations 
strictement humaines, par la seule 
rentabilité. 
Mais à y réfléchir, l'exemple est quand 
même positif car il montre que la ren- 
tabilité sociale n’est pas un vœu pieux 
mais un fait démontré. L'application 
du principe de rentabilité sociale 
heurte inévitablement certains intérêts 
privés. Il est évident, dans l’exemple 
mentionné, que l’industrie de la méde- 
cine, les très puissantes sociétés de 
produits pharmaceutiques, notamment, 
n’ont aucun intérêt à réduire de 25.000 
à 250 $ le coût des soins d'une catégo- 
rie non négligeable de la population. 
Insensiblement, nous sommes passés 
d’une réflexion sur le salariat à une 
réflexion sur l’organisation sociale 
d’une façon générale. 

* René Berthier 
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Abolition du salariat? 


Du projet libertaire au cauchemar libéral. 


e lien salarial a long- 
temps réprésenté Île 
rapport de domination 
exploiteur/exploité, 
c’est-à-dire la situation 
contraignant les uns à vendre leur 
force de travail et ce qu'ils produi- 
saient contre une maigre compensa- 
tion, et permettant à quelques autres 
d’accumuler à leur seul profit l’ensem- 
ble des richesses produites. Le mouve- 
ment ouvrier, revendiquant unë autre 
façon d'organiser l'économie, sur des 
bases égalitaires et au service de tous, 
a prôné son abolition. Pourtant, au- 
jourd’hui, en rendant ce rêve possible, 
le rouleau compresseur de la mondiali- 
sation ne va-t-il pas le transformer en 
cauchemar? 
Le recentrage des entreprises. L'ins- 
tabilité de la mondialisation impose 
une flexibilité et une réactivité ac- 
crues. Pour rester compétitive, l'entre- 
prise se recentre sur son métier de 
base et laisse les sous-traitants assurer, 
au meilleur coût, les tâches secondai- 
res. Le gigantisme est terminé. Pour 
réagir plus rapidement aux "fluctua- 
tions du marché", comme on dit, 
l’entreprise fonctionne en réseau de 
PME: "Small is beautiful!", On assiste 
alors au développement d’accords de 
partenariat entre l’entreprise et ses 
sous-traitants, ses fournisseurs, ses 
distributeurs... Dans un tel contexte, 
le salariat correspond à un stade 
dépassé de développement du capita- 
lisme. La mondialisation lé rend, à 
terme, obsolète. 
Un nouvel arsenal contre les sala- 
riés. Cette guerre de chacun contre 
tous se traduit, à l’intérieur de l’entre- 
prise, par la déréglementation du 
travail: les salariés sont mis en concur- 
rence par des processus d’individuali- 
sation de carrière, les contrats de 
travail ne définissent plus un poste de 
travail mais une “mission à accom- 
plir”, les horaires sont forfaitaires, le 
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stress mobilise toutes les ressources 
du salarié, la frontière entre temps de 
travail et vie privée s’estompe, l’inten- 
sification du travail devient totalitaire. 
La deuxième étape de ce processus 
consiste à intégrer le salarié dans le 
réseau, en le faisant devenir travailleur 
indépendant. L’incitation à la création 
d'entreprise lors de plans sociaux, 
l'essaimage, la loi Madelin en France, 
le télétravail, le temps partagé, l’appa- 
rition du "contrat d'activité”. sont des 
phénomènes qui expliquent la multipli- 
cation actuelle des travailleurs indé- 
pendants. Toutes les activités sont 
concernées: transport, nettoyage, se- 
crétariat, sécurité, communication, in- 
formatique. Libéré des contraintes du 
salariat, chacun peut désormais s'épa- 
nouir et développer sa créativité. 


Le droit du travail passe à la trappe. 
Le candidat à l’indépendance doit se 
considérer comme une “micro-entre- 
prise”: étude de marché, définition 
d’une prestation adaptée, détermina- 
tion des coûts et des tarifs, veille 
technologique, gestion, formation 
permanente. Seul contre tous, ilsera 
suffisamment habile pour obtenir des 
contrats rémunérateurs et des règle- 
ments rapides. Il ne sera jamais mala- 
de, financera sa retraite grâce au fonds 
de pension adéquat. Le chômage lui 
étant interdit, il amélioréra son “em- 
ployabilité" (1) en renouvelant son 
outil de travail et en se formant la nuit. 
Qu'importe le statut, être salarié ou 
travailleur indépendant, c’est toujours 
participer au système d'accumulation 
des richesses de l’ultralibéralisme. 
La fin du salariat n’est pas la fin de 
la domination! Le travailleur indé- 
pendant n’a pas de lien de subordi- 
nation, mais la pression de ses clients 
(surtout s’il n’en a qu’un), des banques 
et de ses fournisseurs est tout aussi 
contraignante. Il n’est plus protégé par 
le droit social, mais par le droit com- 
mercial, qui se révèle, à l'usage, la loi 
de la jungle: plus de licenciement, 
mais rupture de contrat sans droit aux 
indemnités de chômage, plus de paie- 
ment de salaire en retard mais règle- 
ment des factures à 60 ou 90 jours. 
Évidemment, le "chacun pour soi" ne 
facilitera pas l'organisation de la 
résistance collective. Le statut du 
travailleur ne suffit pas à changer le 
rapport au travail. Il nous faut réfléchir 
au rôle du travail: pourquoi? com- 
ment? jusqu'où? 


+ Thierry Septembre / C.NT. 


(1) Concept patronal à la mode. Qui 
dit abolition du salariat dit suppression 
du chômage... puisqu'iln'y a plus que 
des relations commerciales! On ne dira 
plus "romber au chômage" mais “faire 
faillite”. 
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Le travail: 
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une activité parmi d’autres 
Depuis l’avènement de la société bourgeoise, le travail occupe 
une place centrale; il est même au fondement du lien social. 
Historiquement il n’en a pas toujours été ainsi. 


insi, du Moyen Âge jus- 
qu’à la révolution fran- 
çaise, l’ordre social était 
vécu comme un ordre 
divin où chacune et cha- 
cun avait sa place déterminée par Dieu 
ét ne pouvait, en aucune façon la 
remettre en cause, sous peine d’atten- 
ter directement à la divinité (1). 
Cette organisation sociale reposait sur 
trois corps * le clergé, en particulier 
les évêques, qui détenait la parole 
d’autorité en transmettant le "message 
de Dieu" » les soldats ou aristocrates, 
bras armé de l’Église + les paysans, de 
fait la masse des travailleurs qui 
avaient pour charge d'entretenir l’en- 
semble de la société. 
Ainsi donc, le travail n’est pas le 
fondement du lien social. 
Rappelons qu’une des caractéristiques 
des deux ordres qui formaient l'élite 
de la société est qu'ils ne participaient 
en aucune façon aux activités produc- 
trices - qu'ils jugeaient comme dégra- 
dantes -; elles relevaient exclusivement 
du troisième ordre, les paysans. 
Au XVIIème siècle apparaît une nou- 
velle conception de l'être humain. 
Deux éléments vont définirun indivi- 
du: il doit préserver sa vie et satisfaire 
ses intérêts. Aïnsi l'individu peut et 
doit agir sur son devenir et par consé- 
quent sur l’évolution sociale, La 
société n'est plus d'essence divine 
mais de construction humaine. « Le 
problème majeur est de trouver un 
nouveau principe d'ordre, susceptible 
de fonder l'unité de la société et 
d'organiser les liens entre des élé- 
ments qui n'avaient jamais été COnNSi- 
dérés dans leur isolement aupäravant, 
mais toujours. comme des parties 
d'un ensemble hiérarchisé et articulé » 
(2). En effet, si ma principale aspira- 
tion est de préserver ma vie et de sa- 
tisfaire mes intérêts, alors les autres 
individus risquent de contrecarrer mes 
projets pour assouvir leurs besoins, 
voire mettre ma vie en danger. La ré- 
ciproque estégalement vraie: L’Hom- 
me est un loup pour l'Homme. Dans 
ces conditions il est difficilement 
concevable que nous puissions vivre 
dans une société fondée sur l'individu. 


Rapports marchands 
et lien social 

Il faut donc rechercher un lien social 
qui permette et garantisse une cohé- 
sion sociale qui ne soit pas à chaque 
instant remise en cause et dont on 
pourra déterminer les règles commu- 
nes acceptées par toutes et tous. 
Ce sont les économistes qui vont 
apporter les réponses, en particulier 
Adam Smith. Ce seront les échanges, 
dans le cadre des rapports marchands 
et/ou du travail, qui mettront en rela- 
tion les individus et qui définiront et 
maintiendront le lien social. 
C'est par le travail que l'individu 
obtient le droit de posséder, se fondant 
en cela sur le droit de se préserver. 
Ainsi l'économie acquiert une place 
prépondérante. Elle « … est donc une 
philosophie de la société fondée sur 
la méfiance: l'intervention humaine 
n'est pas suffisante pour garantir 
l’ordre social. Au libre choix par les 
individus de leurs règles de vie et de 
leurs fins l'économie préfère la ri- 
gueur des lois » (3). Aïnsi ne sont 
considérées comme travail que les 
activités à l'origine d’un accroissement 
de la richesse. Le temps de travail 
devient l’étalon de mesure de la valeur 
d'échange qui prend le pas sur la 
valeur d'usage. Le prix d’une mar- 


chandise prévaut sur l'utilité que nous 
pourrions retirer de cette dernière. 
La société bourgeoise regarde la réalité 
à travers le prisme de la quantification 
au détriment de la qualité et de l'utilité 
concrète puisqu’une de ses finalités est 
l’augmentation sans limites de la 
richesse. 


Crise de 
la centralité du travail 


Si la place centrale du travail est une 
Caractéristique idéologique de la socié- 
té bourgeoise, nous pouvons par rico- 
chet remettre en cause un des piliers 
fondamentaux de l'idéologie bour- 
geoise grâce à la critique du travail et 
surtout de son idéologisation. 

Un constat s'impose, la quantité de 
travail globale diminue en raison de 
l'augmentation de la productivité et de 
l'automatisation de certains secteurs 
de la production. D'ailleurs si elle 
n’est pas plus avancée cela est du en 
grande partie à des raisons de rentabi- 
lité: lorsque le coût de la main d’œu- 
vre est encore inférieur à celui de 
l'introduction d’automates, bien évi- 
demment le capitaliste préférera 
continuer d’ässervir des travailleurs. 


Pour lutter contre le chômage, les 
réponses de la classe politique sont de 
deux ordres, mais qui en fin de compte 
reviennent à maintenir le capitalisme 
en place. 


Autour 
du travail 
se joue 
une bataille 
idéologique 
dont l'enjeu 
est le maintien 
de la société 
bourgeoise. 
+ D'une part, on ne cesse de libérali- 
ser les conditions d’exploitation afin 
d’être toujours plus compétitifs sur le 
marché mondial. Concrètement c’est 
la politique qui est menée depuis une 
vingtaine d’années et qui conduit à la 
déréglementation des conditions de 
travail: instauration et législation dé 


la précarité et donc de l'exclusion. 
Résultat des courses le chômage n’est 


allé qu’en augmentant et les conditions 


de travail se sont dégradées. Le libéra- 
lisme ne peut donc prétendre vouloir 
résoudre le problème du chômage, au 
contraire il ne peut qu’aller vers une 
dégradation plus importante de l'ex- 
ploitation de la force de travail. 


+ D'autre part, on propose de dévelop- 
per les emplois de services (apporter 
le café, les pizzas, garder les enfants, 
les personnes âgées, faire le ménage, 
nettoyer les espaces verts….). En fait, 
cela conduit à ce que la majorité de la 
population soit au service (autrement 
dit effectue des taches matérielles et 
quotidiennes peu valorisées sociale- 
ment} d’une caste ayant le privilège 


d'occuper les emplois "nobles" de 
décision, de responsabilité. 

Ainsi on renforce la hiérarchie sociale, 
la majorité sociale devenue les domes- 
tiques est au service d’une minorité: 
l'élite! 

Pire, les rapports sociaux instaurés 
entre les personnes, mais aussi ceux 
Qui tiennent plutôt des relations d’ami- 
tié, de bon voisinage, de solidarité sont 
aujourd hui appréhendés comme sour- 
ce possible d’ernplois: ce sont les 
fameux “gisements d'emplois". On va 
donc bientôt pouvoir consommer du 
voisinage, de l'amitié, de la "solidari- 
té". On veut rendre cette société 
capitaliste plus "humaine" (comme si 
la domination, la hiérarchie sociale, 
l’exploitation. pouvaient rendre la 
société plus humaine!) en veillant à la 
résolution, ou plutôt la bonne gestion 
des exclusions. Cela ne conduit, au 
travers des emplois de services (de 
domestiques), qu'à plus déshumaniser 
cette société: les relations humaines, 
sociales, sont aujourd'hui en passe 
d’être quantifiables, consommables: 
marchandisées! 

Devrons-nous demander un chèque- 
service pour aider une personne âgée 
à traverser la rue? 

Ces propositions ont en commun 
d'aborder le problème du chômage par 
la création d'emplois avec, à l’appui, 
la recherche systématique d'une crois- 
sance économique. Jamais il n'est 
réellement pris en compte qu'il y aura 
toujours moins de travail, qu'il est 
préférable que les machines s'usent sur 
des chaînes de montage plutôt que des 
travailleurs y laissent leur santé et 
parfois leur vie. Ceci montre que le 
travail est le centre des préoccupations, 
à la limite, il est une fin en soi. 
C’est autour de travail que s'organise 
la vie des individus: la gestion du 
temps, le choix du lieu d'habitation, 
etc. Sur la question du travail se joue 
aujourd'hui une bataille idéologique 
dont l'enjeu est le maintien de la 
société bourgeoise. 


Réduction 
du temps de travail 


Le mouvement syndical en particulier, 
mais aussi des associations de lutte 
contre le chômage proposent de dimi- 
nuer le temps de travail à 35, 32 et 
même à 30 heures hebdomadaires. 
Ces propositions ne peuvent en aucune 
façon apporter de réponses concrètes 
et durables, notamment parce qu'elles 
ne prennent pas vraiment en compte 
ce que signifie concrètement la mon- 
dialisation de Péconomie. 

Les marchés et les multinationales 
acquièrent de plus en plus de puissan- 
ce, limitant à la portion congrue la 
réalité du pouvoir politique des États 
qui ne peuvent plus déterminer ni con- 
trôler les politiques monétaires, indus- 
trielles et sociales. Si, par exemple, 
le gouvernement français, ou même 
l’ensemble de l’Europe de Maastricht, 
accédaient aux revendications de dimi- 
nution du temps de travail, il y à fort 
à parier que les capitaux internatio- 
naux s’investiront dans d'autres ré- 
gions du monde où le coût de l’exploi- 
tation de la force de travail serait 
moins cher. 

La lutte pour la diminution du temps 
de travail, dans le contexte de la mon- 
dialisation, n’est guère porteuse de 
perspectives: on ne peut faire disparaf- 
tre le chômage - et l'exclusion - par 
la réduction du temps de travail. 

Au contraire, on renforce la césure 
entre les exclus et les précaires, d’un 
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côté, et les travailleurs garantis de 
l’autre. À l'échelle de la planète, cette 
lutte peut amplifier les conflits entre 
les populations des différentes régions 
du monde en renforçant la concurrence 
entre ces dernières et surtout Îles 
opprimés. 

Les marchés imposent de plus en plus 
leurs diktats: ce sont eux qui détermi- 
nent les choix politiques en fonction 
des finalités qu ‘ils se sont fixés. Îls 
détiennent ainsi le centre d’un pouvoir 
sur lequel aucun contrôle ne peut être 
exercé tant leur autonomie est grande. 
Les États en sont réduits à devenir de 
gros ministères de l’intérieur chargés 
de réduire le coût de la force de tra- 
vail, d’en durcir (en novlangue: assou- 
pli) les modes d’ exploitation et de se 
doter de moyens de répression suffi- 
sants pour parer à toutes éventualités 
si par hasard les exploités et les oppri- 
més en viennent à remettre en cause 
cet ordre mondial. 


Revenu garanti et 
allocation universelle 


La revendication d'un revenu garanti 
{encore appelé allocation universelle) 
pour tous et toutes semble apporter 
une réponse immédiate et concrète. 


Maïs d’une part elle ne détruit pas 
l’articulation de nos conditions de vie 
d'avec nos révenus, en conséquence 
elle ne remet pas en cause la hiérar- 
chie sociale fondée par l'importance 
des revenus; d'autre part, il est impen- 
sable de construire une société fondée 
sur une partie de la population qui 
serait maintenue au travail tandis que 
l’autre vivrait de revenus garantis. Cet 
objectif stigmatise les précaires et les 
exclus au détriment de la lutte des 
classes. Ces clivages sociaux seraient 
source de conflits durables. Comment 
parler d'égalité sociale? Le revenu 
garanti ne peut être un outil pouvant 
lutter radicalement contre l'exclusion. 
Celle-ci ne peut se réduire à des consi- 
dérations économiques; plus fonda- 
mentalement elle pose la question de 
la nature du lien social qui fait qu’on 
vit ensemble dans une même société. 
Celui-ci n’est jamais donné, 1l nous 
faut l’inventer et le construire en 
tenant compte des contradictions - peut 
être des impasses - auxquelles est 
confronté le capitalisme. 
Perspectives 
Partant de ces constats, les luttes 
contre le chômage et les exclusions 
doivent se fonder... 
+ À partir des évolutions fondamenta- 
les de la société bourgeoise: la perte 
de la centralité du travail et la mondia- 
lisation. Jusqu'à un passé récent, le 
profit était extraît essentiellement de 
l'exploitation de la force de travail; 
depuis une quinzaine d'années, une 
tendance se dessine: la principale 
source de profit devenant la spécula- 
tion. Îl importe maintenant pour les 
capitalistes de se doter de moyens 
pouvant limiter les risques (comme on 
l'a vu lors du krach de la banque du 
Mexique ou de la Barings par exem- 
ple) qu'engendre cette spéculation et 
donc d’être en capacité de "prévoir" 
(autrement dit "redonner confiance aux 
marchés") pour pouvoir investir Sans 
que les risques soient trop importants. 
Le travail devient - dans les sociétés 
occidentales pour le moins - plus un 
outil de domination que la source 
principale de profit. 


* Sur l’évolution qualitative des luttes 
qui se sont déroulées ces dernières 
années. Que l’on prénne, par exemple, 
les luttes pour le logement, contre la 
précarité, et dernièrement celle des 
sans-papiers, elles ont un point com- 
mun: ce sont des personnes qui survi- 
vent dans des conditions inextricables 


et qui disent « S'op, on arrête, on ne 
peut plus continuer à vivre de la sor- 
te ». Ces luttes ne posent plus les pro- 
blèmes en termes quantitatifs (réduc- 
tion des loyers, du temps de travail, 


4 augmentation de salaires), mais 


imposent des débats sur de véritables 
choix de société. Pour exemple dans 
le domaine du logement: pouvons nous 
accepter que des individus ne puissent 
se loger sous prétexte qu'un proprié- 
taire leur réclame des loyers et garan- 
ties qu'ils ne pourront jamais fournir. 
Ces mouvements sociaux nous laisse 
espérer que dans un proche avenir de 
plus en plus de personnes n’accepte- 
ront plus d’être réduites à lamendicité 
ou à la charité publique pour pouvoir 
se nourrir, se VétIr... 

De même, les sans-papier en revendi- 
quant la libre circulation des individus, 
l'ouverture des frontières, interrogent 

la société sur son devenir. Voulons 
nous vivre dans un monde de "petits 
blancs" complètement repliés sur eux- 
mêmes et ayant peur de tout ce qui 
leur est extérieur, étranger, un monde 
dans lequel certaines populations, en 
particulier les pauvres, seraient canton- 
nés dans des territoires "réservés"; un 
monde dans lequel les cultures seraient 
étanches les unes par rapport aux 
autres? Ou voulons-nous au contraire 
vivre comme on le veut, avec qui on 
veut et où l’on veut, ce qui passe 
inévitablement par la reconnaissance 
de valeurs comme la solidarité, l'égali- 

té, la liberté, l’interculturalité! 


Inventer de nouveaux 
liens sociaux... 


Un des problèmes fondamentaux aux- 
quels mous sommes confrontés est de 
réinventer de nouveaux liens sociaux 
qui redonnent du sens pour vivre 
ensemble dans une société. 

La question n’est pas de dire simple- 
ment À bas le rravail, il a toujours fait 
partie des activités humaines. On peut 
même avancer qu'il participe aux 
rapports que nous entretenons avec la 
nature et donc entre les êtres humains. 
Si l’on définit le travail comme une 
activité ayant pour but de satisfaire des 
besoins sociaux, mais aussi individuels 
(au même titre que participer à la vie 
associative d’un quartier, d’un mou- 
vement social, de faire la fête, de se 
cultiver... qui sont aussi des activités 
pour satisfaire nos besoins, nôs désirs 
et ce en vue de connaître et de maî- 
triser nos conditions de vie), alors le 
travail retrouve sa juste place. 

Le fait de travailler devient une acti- 
vité socialement utile parmi d’autres, 
activité que nous devons maîtriser, 
c’est-à-dire être en capacité d'en 
déterminer les finalités, l’utilisation, 
les méthodes, les techniques et les 
moyens employés. 


X JC du groupe La Canaille 
c/o Manta, B.P 2838 
37028 Tours cedex 1 


Le groupe La Canaille est affilié au 
Réseau NO FASARAN, 21 ter rue 
Voltaire 75011 Paris, 01.43.48.54.95. 
1) On peut donner deux exemples forts qui 
ont participé à la destruction de la société 
aristocratique. Lars de la réunion des États 
généraux en 1789, le Tiers État réussit à 
remettre en cause le vote par ordre au 
profit du scrutin par tête; autrement dit 
l'individu politique prenaît réellement nais- 
sance etce par la destruction des corps sur 
lesquels reposait la société. Pendant son 
procès, Louis XVI ne fut plus appelé par 
son fitre royal mais citoyen Capet. Ainsi 
remettait-on en cause lé caractère divin du 
pouvoir royal, le roi n'est plus le représen- 
tant de Dieu sur terre, il devient un homme, 
on peut donc le renverser et même le tuer. 
2) Le Travail une valeur en voie de dispari- 
tion, D.s. Alto, Aubier, page 85. 

à) idem page 86 


Le Réseau NO PASARAN 
« (...) Le Réseau NO PASARAN n'est ni une structure figée 
ni une organisation partidaire. Âu vu de la situation politique 
actuelle, ses objectifs sont de promouvoir l'échange d'idées, 


d'analyses ef de pratiques sur un certains nombre de thèmes 
(exclusions, répression, autoritarisme, ordre moral) qui sont à 
l'origine des extrêmes droites, des politiques sécuritaires, tant 
en France qu'en Europe et dans le reste du monde (...) ». 

x NO PASARAN, 21 ter rue Voltaire 75011 Paris 
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À bas 





e travail! 


Que d'artifices employés pour "faire prolétarien”. 


insi bon nombre de nos 
journalistes communis- 
tes confondent l’obli- 


gation de parler un 


langage non seulement 
compréhensible des ouvriers, mais 
surtout pensé par la classe ouvrière 
avec une sorte de genre descriptif, de 
tics ouvriéristes qui, dans le plan 
même de la description, constituent 
des caricatures de ce que sont réelle- 
ment les ouvriers. 
Que des écrivains naturalistes soïent 
allés bien souvent chercher leurs héros 
ans les classes populaires cela montre 
seulement qu’à une certaine époque, 
on a senti le poids de ces classes. 
Croire qu’ils se rapprochent du prolé- 
tariaten décrivant d’une façon lourde, 
scolaire, l'existence des travailleurs est 
la grande utopie des attardés du natu- 
ralisme. À remarquer que c’est par des 
égouts du genre de Pierre Hamp, que 
cette tradition continue à irriguer 
beaucoup de nos écrivains cofnmu- 
nistes. Avec l'inconséquence et le 
manque de sens critique qui caractéri- 
sent les Français, et leur manie de 
prendre toujours le contenant pour le 
contenu, on pouvait être sûr qu'à cette 
étrange façon de faire camarade avec 
la classe ouvrière, on ne pouvait avoir 





sur les ouvriers et leur condition, que 
les idées les plus saugrenues. C’est 
ainsi qu’en recommençant sans cesse 
le même portrait avec pantalon de 
velours, on est devenu amoureux du 
modèle. 


Chaque jour, il nous tombe sous les 
yeux quelque article où l’on exalte la 
beauté plastique du travail, de l'effort, 
et, corrélativement, leur valeur morale, 
où l’on palpe le prolétaire, où l’on 
soupèse ses muscles — comme Taylor 
— pensant ainsi le gagner à la cause 
la fiatterie la plus discutable et l’admi- 
ration la plus équivoque. Ils en ont 
plein la bouche, nos intellectuels (qui 
pour la plupart ignorent ce qu'est le 
travail) quand ils parlent de “l’afmos- 
phère laborieuse des usines", où de la 
"dure existence du mineur" ,et que les 
images les plus dégoûtantes bavent de 
leurs lèvres humides. 


Encore heureux qu'il se trouve des es- 
prit à la page pour s’apercevoir (de- 
puis la ' ‘rationalisation"") que l'effort 
des ouvriers français les esquinte, 
qu'ils décrivent la chaîne, chez Ci- 
troën, par exemple, comme un bagne. 

Alors ces gens gardent leur verve pour 


nous donner de belles images de la 
"Russie au travail”, comme ils l’ap- 





COURRIER 


Premier emploi 


Voilà que ça me prend de vous inventer 
que l’autre soir, j'ai fait un rêve pervers: une jeune 
péripatéticienne (de plus de 18 ans évidemment) 
désirait opérer son entrée sur la scène professionnelle. 
(On entend déjà les bravos du public enthousiaste). 


râce à l'aide charitable 
et eurosubsidiée d'une 
A.S.B.L. d'insertion 
professionnelle, elle 
avait soudain l'idée 
géniale de recourir à l’un des outils de 
communication les plus performants 
de notre époque. Je veux bien entendu 
parler de la célébrissime rubrique 
Premier Emploi du journal Le Soir 
(tous les samedis, en bonne librairie). 
Je suppose - et je m'adresse ici aux 
lecteurs chômeurs - que vous connais- 
sez. Sachez saisir les opportunités que 
l’on vous indique! 

Il faut d’ailleurs souligner qu’il s’agit 
là d'un service gratuit, offert par le 
petit éditeur neutre et indépendant. 
Moi, je trouve ça super-sympa de nous 
permettre de nous 


Le résultat de cette passionnante étude 
est effarant: sur 31 annonces, 12 frais 
diplômés se disent “dynamique”. 
Stupeur! Etles 19 autres alors? Et bien 
mes gaillards? Faudrait veiller à ne pas 
prendre la sécu pour un hamac! (Pour 
reprendre l'expression d’un vaillant 
preneur de décisions courageuses. 
Vous voyez de qui je vêux parler: un 
gus style Louis XVI en plus bourru? 
Mais si: mettez-lui une perruque 
d'époque et admirez… c'est Zean- 
Luc!). 

Viennent ensuite Les 11 motivés” (rien 
n'empêche les chevauchements, que 
du contraire!). Ajoutons-y les autres 
régiments: les "disponible", les "poly- 
valents", les "créatifs", les "conscien- 
cieux", les “je suis celle que vous 

attendiez"… 








présenter au monde 
des entreprises. 
Bisous! 

Pour les ignares, je 
précise qu'il suffit 
d'établir une p'tite fiche avec vos titres 
et grades, vos stages enrichissants, vos 
qualités vraies, votre polyglottite 
(faites quand même gaffe au goitre!), 
etc. Vous envoyez le tout aux cama- 
rades journalistes en n'oubliant pas 
d’apposer le Bébert à 16 francs sur 
l'enveloppe de vos espoirs les plus 
fous. 

Mais revenons à mon prétendu rêve. 
En bonne gestionnaire de carrière, 
notre chercheuse d'emploi ne voulait 
surtout pas faire les choses à la légère. 
Quel conseil lui auriez-vous donné, 
vous? Moi, je lui ai suggéré de regar- 
der comment font les autres: les licen- 
ciés, gradués, assistants Sociaux, 
À.E.S.I. et assimilés. 

Ellé a donc entrepris de se plonger 
dans la rubrique Premier Emploi du 
12 octobre dernier pour procéder à 
quelqués analyses Statistiques de base. 
Quelle influence j'ai sur cette fille, 
moi, c'est fou! 





Moi, je suce | 


Cette fois, elle y 
était. Elle tenait le 
concept. Elle serait 
tout et tout à Ja fois: 
polyvalente, dyna- 
mique, motivée, flexible, mobile. 
Il demeurait cependant un truc sur 
lequel elle hésitait. Un jeune gradué 
avait utilisé, pour se présenter, une 
formule épatante: « On ne travaille 
Jamais assez papa. Si vos valeurs sont 
celles de mon père, contactez-moi ». 
Là, rien à redire: c’est la trouvaille qui 
vous fait sortir du lot. Mais était-ce 
bien adapté au public ciblé par notre 
prolétaire post-industrielle en herbe? 
On peut en douter... 
Rassurez-vous: notre mignonne était 
une battante. Of course! Elle s’est 
donc déniché son petit plus à elle et 
je parie qu'elle ira loin. 
Élle a simplement ajouté: « Je suce ». 
Ceci dit - et je m'adresse ici à nouveau 
aux lecteurs chômeurs - n'oubliez pas 
que votre meilleure arme reste la 
candidature spontanée auprés des 
intéressés eux-mêmes. 

* Le Mérule 
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pellent., On finit d’ailleurs par ne plus 
comprendre, car rien ne ressemble au- 
tant à un piqueur de Lens qu'un pi- 
queur du Donetz qui souvent manie la 
même machine américaine que son ca- 
marade français. On en arrive ainsi à 
désigner l'URSS par l'expression "Ré- 
publique du Travail" qui est un. contre- 
sens de l'espèce la plus réactionnaire, 
Qu'à cela ne tienne! Ces messieurs 
estiment qu’il ne peut être question de 
renoncer à leur "poésie" parce qu'on 
introduit la journée de 7 heures dans 
les usines russes. 

Apologie du travail... 
L'apologie du travail, c’est, depuis que 
l’esclavage a disparu de l'Europe 
Occidentale, une vieille idée des 
classes dirigeantes. Faire croire au 
monde que le labeur est le meilleur 
remède à l'emmerdement, voilà le fin 
du fin de la morale réactionnaire. Cela 
n’a pas d’autre but que de discréditer 
toute activité non productive de ceux 
que l’on exploite. La bourgeoisie s’est 
empressée de s'annexer une religion 
qui sert si bien ses intérêts. Travailler 
dans les usines capitaliste est "noble"; 
les vieux serviteurs sont récompensés; 
les meilleurs ouvriers touchent une 
prime, alors que le travail est devenu 
de plus en plus répugnant (1), que 
l'occupation la plus imbécile est 
préférable! Voilà une assez habile 
infanue. 

Même du dehors cela nous paraît assez 
effroyable. Je ne doute pas qu'il faille 
bien peu d'humanité pour supporter 
sans dé-goût le spectacle du travail. 
Combien de choses s'offrent aux 
regards qui sont aussi laides et aussi 
décourageantes”? 

Encore un coup de pioche! La sueur 
Jui colle la chemise au dos, à ceterras- 
sier — sensation toujours désagréable. 
Remarquez qu'il en fait le moins 
possible, et avec quel air d'accable- 
ment! S'il n'y avait pas le bistrot du 
coin, la pelle pourrait demeurer long- 
temps dans la brouette, immobile. 
Quand le trou sera creusé, il le rebou- 
chera. Et, pendant ce temps passeront 
indécises, de jolies femmes. Puis il ira 
faire un nouveau trou dans la rue 
voisine. 

Regardez les sortir de leurs ateliers, 
le coolie qui travaille 12 heures par 
jour à Shanghaï, le manœuvre spé- 
cialisé qui vient de tirer 9 heures 
consécutives aux usines de Javel, et 
comparez leurs pas pesants à la dé- 
marche légère de l’oisif. lis n’ont plus 
qu’une idée, rentrer chez eux et dor- 
mir. Étonnez-vous que les ouvriers 
fassent des enfants, ils ont si peu le 
temps de faire l'amour! 
L'abrutissement, l’aride abrutissement 
ne les quitte pas. On pense chlorofor- 
mer ainsi leur révolte. 

Je ne parle pas, bien entendu, de la 
saleté, de la mauvaise odeur qui sont 
inhérentes au travail. En France, cela 
compté peu. 

Le voilà donc, le travail. Eh bien, 
puisque vous voulez vous amuser, 
imbéciles de petit-bourgeois (ou de 


Qu'on se le dise: 
tous les anars 
qui comprennent 
le flamand lisent 
tous les mois 
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grand-bourgeois) qu’une inconcevable 
curiosité a poussé à atteindre cette 
ligne (avec l'air béatement effrayé qui 
vous va si bien de même qu'aux 
cobayes) puisque vous voulez passer 
un bon moment — encore que ce 
spectacle ait pour vous la signification 
abjecte de remplir vos poches — allez 
vous asseoir pendant quelques heures 
aux cotés de l'ouvrier qui passe ses 
journées à faire des trous dans d’iden- 
tiques plaques de métal, ou dans le 
hall d’une grande banque, ou chez 
l’imprimeur qui tire cette page, parmi 
l’aller et venue des rotatives. Allez-y! 
Vous en sortirez l'air hagard et les 
yeux clignotants, avec peut-être ce 
tremblement des mains qui est le signe 
de la démence précoce. Je prendrai un 
certain plaisir à vous contempler ainsi. 


Haine du travail. 


Rempli d’aise, l'autre petit-bourgeois, 
celui qui veut se donner des airs de 
Saint-Just, s'apprête à les traiter de 
feignants, de propres-à-rien, ces spe- 
ctateurs dégoûtés, et il m'invite à aller 
les voir chez eux, les prolos. C’est 
justement ce que je comptais faire, le 
croirez-vous cher ami. Auparavant, 
permettez-moi de vous faire remarquer 
que vous êtes bien mal placé pour 
émployer les qualificatifs (peut-être 
très exacts) dont vous vouliez stigmati- 
ser, comme vous dites, il n'y a pas un 


instant, mes personnages. Maïs il 


s’agit bien de spectateurs! Il s’agit de 
la haine du travail chez ceux qui y sont 
astreints parce qu'ils sont mal-nés, ou 
qu'ils n’ont pas de chance, ou qu'ils 
sont honnêtes, et surtout chez ceux qui 
y sont astreint sous les conditions de 
mécanismes et de salaire les plus 
honteuses: les prolétaires. On ne peut 
trouver cette haine plus violente 
ailleurs que chez eux. 


J'en atteste les jeunes ouvriers qui, en 
mai 1927, faisaient grève (pour la 
première fois) à l'usine C...: « Nous 
sommes pour la journée de deux 
heures, disaient-ils, et encore, quand 
on fera deux heures, on fera deux 
heures de trop ». Îls pensaient que 
a’importe quelle occupation, du fait 
qu'elle ne leur était pas imposée par 
ce marché de dupes, cette honte qu'on 
appelle “eagner sa vie”, était plus 
souhaitable que le montage des avions 
métalliques pour le Salon. Par exem- 
ple, pêcher à la ligne ou jouer au 
billard. 

Cette grève fut malheureuse. Le jour 
de la rentrée, il faisait comme par 
hasard, un beau soleil. Beaucoup 
d'ouvriers, que la direction acceptait 
de reprendre avec la promesse d’une 
légère augmentation, préférèrent 
chercher un antre boulot pour courir 
ce jour-là, dans les bois de Meudon, 
avec’de petites camarades. Vous avéz 
ainsi une idée de ce que ces gens 
peuvent se foutre. de la belle ouvrage 
et du peu d'intérêt qu'ils doivent 
prendre aux photographies de ponts 
métalliques et de caves à vin que 
publient Nos Regards; l'intérêt d’un 
loup pour un chenil! 

On doit alors se demander comment 
un révolutionnaire, ou soi-disant tel — 
peut ne pas croire à l'immoralité du 
travail. Que représentent les maximes 
du genre “Le travail c’est la santé”, 
"Le travail régénère l'homme éparé" 
sinon les formes morales de l’oppres- 
sion qu'il nous faut détruire? Croit-on 
que lés hommes puissent supporter 
éternellement cet esclavage? 

C'est tout de même bien assez que la 
vie nous contraigne sans cesse à 
l'effort et qu’un des grands bienfaits 
de l'existence soit assurément l’obliga- 
tion de travailler pour donnier la moin- 
dre forme à n'importe quoi. Mais 
puisque nous acceptons de Ja subir, 
cette vie, nous nous révolterons tou- 
jours contre ce qui prétendra nous 
obliger à en finir avec elle. Ce n’est 
pas autrement que nous définissons le 
bien et le mal. Ainsi, par exemple, il 
ne faut pas aller bien loin pour se 
sentir forcé d’obéir à une nécessité 
aussi impérieuse que le rien faire et 
accepter, avec ou Sans enthousiasme, 
n'importe quelle besogne révolution- 
naire. C’est dire assez en quels cas 
nous ne marchanderons pas l'effort. 
Car il n'est pas question de ne pas tout 
mettre en œuvre pour sauvegarder nos 
imprescriptibles droits à ne pas 
travailler. 


Mais, écrit Marx, le travail est « en 
tant que producteur de valeur d'usage, 
en tant que travail utile, indépendam- 
ment de toutes formes sociales, la 
condition de l'existence de l'homime, 
une nécessité inhérente à la nature, 
de circulation entre 
l’homme et la nature, c'est à dire la 
vie humaine » (2). 


Alors, nous dira-t-On, sortez si vous 
le pouvez de cette contradiction. Nous 
ne sommes pas fâchés, crieront les uns 
de vous voir, à force de surenchère, 
entrer en conflit avec la "doctrine", Et 
les autres {...) de ululer à nos oreilles 
la clameur de l’individuel, 
Fort bien, c’est avec plaisir que nous 
allons confondre les uns avec leur 
ignorance et les autres par leur bêtise. 
La mort elle aussi est la condition 
d'existence dé l’homme, mais je ne 
désespère pas de voir un jour la guillo- 
tine mise en pièce. La paresse humaine 
est continuellement foulée aux pieds 
par la nécessité de travailler à seule fin 
de maïntenir sa propre existence. 
Seulement, l’homme, par-son travail, 
assure dans la production une part plus 
considérable chaque jour aux forces 
inhumaines, celles de lasnature et des 
machines. Le machinisme sans cesse 
plus puissant et plus complexe, per- 
mettra donc de réduire peu à peu le 
travail humain jusqu'à sans doute lui 
assigner une part extrèémement petite 
dans la vie de chacun. Malheureuse- 
ment, si petite soit cette part, elle 
constituera tout de même une des 
servitudes dont l’homme ne pourra 
jamais se défaire. La synthèse ne sera 
donc vraisemblablement jamais totale. 
Mais la pousser le plus loin possible 
vaudra bien tout le sang répandu déjà 
par des dizaines d’insurrections de 
prolétariat où quelques fois la bour- 
geoisié fut écrasée par ces ouvriers à 
qui elle avait imprudemment donné 
l'habitude de faire les gros travaux, et 
aussi tout le sang que répandront les 
révolutions prochaines. Pour celles-là 
il faudra beaucoup de haine, et les 
gens qui s'accommodent de fout ne 
seront pas de votre bord. Et c'est 
pourquoi nous disons merde à ceux 
qui, sous ce régime seraient honteux 
d’être les mauvais ouvriers, merde à 
ceux qui méprisent les chômeurs 
périodiques, les trafneurs de clinique, 
les faiseurs de lundi, les innombrables 
qui ne succombent à la Loi du travail 
que sous les coups de fouet de fa faim, 
merde à tous ces laborieux, depuis ce 
jeune bourgeois qui, pour édifier une 
fortune colossale, ne connaîtra pas le 
sommeil et le normalien abruti parses 
veilles jusqu’à l'ingénieur dévoué, 
l'employé modèle, le journaliste 
amoureux des mains calleuses, merde 
pour eux comme pour tous les contre- 
révolutionnaires et leur misérable 
idole, le travail. 
* André Thirion 
Publié la première fois dans 
la revue belge Variétés en 1928 
(1} L'idée de la noblesse du travail appartient 
aux Hébreux, chez qui la production était 
assurée par des hommes libres. Les fondateurs 
du christianisme l'ont réintroduite dans leurs 
doctrines. Son acceptation dans le monde 
occidental a coincidé partout avec le change- 
ment des rapports de production et l'avènement 
de la féodalité. 
(2) Karl Marx, Le capital, Livre |, chap. 1. 























NAMUR / CAFÉ POLITIQUE 
La gestion de l’exclusion: 

au service de l’ordre social? 
Le café politique de Namur se réunit dès 20 heures, 


à l'Éblouissant, rue de l'Armée Grouchy à Namur. 


Le 12 décembre 96, le thème de la rencontre sera La gestion de l'exclusion: 
au service de l’ordre social? Il y a 25 ans, 150.000 chômeurs faisaient 
craindre la possibilité de troubles sociaux. Aujourd'hui, l'exclusion sociale 
est multiforme et massive: elle touche plus d’un million de personnes. 
Pourtant, aucun mouvement de révolte consistant ne se manifeste. Notre 
société gère efficacement l'exclusion au service du maintien de l’ordre 
social. Elle le fait entre autres via des réglementations qui tendent à isoler 
les chômeurs et tuer leur action militante, L'aide socialé elle-même laisse | 
aux exclus "quelque chose à perdre" et assure ainsi le minimum qui rend la 
misère supportable. Les acteurs les plus convaincants sur ce terrain 
appartiennent à la nébuleuse du “monde associatif: une multitude de 
personnes mèneñt avec courage le combat aux côtés des victimes de | 
l'exclusion. Leur action peut-elle: vraiment être efficace à long terme, dans 
| la mesure où elle vise la réinsertion dans une société excluante? Ces 
| initiatives ne sont-elles pas prisonnières malgré elles d'une certaine logique 
| conservatrice de prévention d'une "révolte des exclus"? 


+ Infos Michel Saintrain 081/73.75.33 (bur 02/507.73.55) 
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Un gouvernement 


pour le néol 








ibéralisme ? 


Merci à P.C. de Nantes pour cette excellente synthèse. 


n essayant de compren- 

dre l'évolution du ca- 

pitalisme contemporain 

on remarque que la do- 

mination coritinue en se 
modifiant. L'exploitation et les op- 
pressions antérieures continuent et 
semblent s'intégrer dans de nouvelles 
modalités capitalistes. Dans le cadre 
de cette transformation on peut noter 
deux phénomènes qui ont une impor- 
tance particulière. 


re 
L ampleur 
du capitalisme 
financier 

La nouveauté ne vient pas de son exis- 
tence déjà remarquée dès les prernières 
années du siècle notamment dans sa 
liaison avec la notion d’impérialisme, 
mais plutôt de son volume et de sa 
tendance à l'autonomie. Les sommes 
en jeu ont atteint de tels niveaux que 
cette puissance financière se place au- 
dessus des États et des organismes 
internationaux. 


tion portée aux domaines des services 
et de la communication. 

C’est aussi la raison pour laquelle le 
service de la dette et les fonds de 
pensions deviennent l'enjeu de luttes 
si âpres. Ce qui s'est passé avec la 
crise mexicaine est significatif de cette 
mutation. La dette mexicaine à été 
rachetée et indexée sur les bons du 
trésor US au profit des fonds de pen- 
sions nord-américains. Les vieux ri- 
ches du nord ont donc assuré et garanti 
leur retraite sur l'asservissement du 
travail des jeunes du sud, une nouvelle 
version de la pornographie mondiale. 


Dans ce cadre le jeu sur le différentiel 
entre les situations est utilisé à plein, 
que ce soit sur le plan des monnaies, 
des niveaux de vie et des salaires ou 
des matières premières. Les délocalisa- 
tions massives sont éloquentes à ce su- 
jet. Les mouvements de population à 
l'origine de l'immigration mondiale 
sont corollaires de ce phénomène et 
rendent illusoires toutes les politiques 
de fermeture absolue des frontières. 


Le développement de monopoles mul- 
tinationaux ou transnationaux est ca- 





Pour exister en ce monde il faut 
beaucoup d'énergie, car exister 
de façon autonome devient un exploit; 
la différence prend une importance 
primordiale, la durée est devenue 


Le transfert de la plus-value vers le 
capital financier est massif, ceci s'ex- 
plique par le rapport de force écono- 
mique et la quantité d'argent néces- 
saite pour être présent sur le marché 
mondial. Le caractère parasitaire de ce 
capital financier est patent et souligné 
pat Chesnais dans son livre sur La 
mondialisation du capital (Syros). 

La production diminue en importance 
au profit de la sphère de la circulation 
matérielle des marchandises ou imma- 
térielle de l’argent, des images et des 
informations, ce qui explique l'atten- 








un enjeu. de pouvoir, donc de luttes. 


ractéristique de cette évolution, leur 
nombre est assez restreint, leur capa- 
cité d'absorption et leur souplesse est 
typique de leur force. Pour contrer la 
baisse permanente du taux de profit ils 
utilisent toutes sortes de méthodes: 
turn-over rapide des produits et des 
standards, appui sur des rentes, liaison 
avec la politique pour bénéficier 
d'avantages divers et variés. 

C'est certainement la raison pour 
laquelle la connexion avec l'écono- 
mie maffieuse devient si prégnante. 
L'origine des capitaux et leurs cCir- 
cuits importent peu, la corruption 
devient presque générale. La notion la 
plus comique du moment c'est bien 
sûr: l'éthique des affaires. 

Les réunions du G7 (ou G8) sont la 
forme politique de cette situation, le 
fait que cette instance auto-instituée 
se réunisse si souvent et sur des sujets 
si variés: emploi, nucléaire, santé et 
environnement, témoigne de cette nou- 


. velle époque. La question de savoir si 
c'est ou non le gouvernement mon- 


dial de ce temps montre que les faits 
priment le droit n’en déplaise aux 
humianistes de tous bords, que la force 
du capital financier influe largement 
sur la politique mondiale. 


La société 
du spectacle 


Là aussi ce n’est pas une nouveauté 
et la lecture de Guy Debord est tou- 
jours à l’ordre du jour. Ce qui est 
nouveau c'est l'ampleur du phéno- 
rnène, sa banalité et sa “naturalité" 


dans notre milieu urbain et artificiel. 
Le débat public est dominé par le 
spectacle, le sens commun ne s’éton- 
ne plus de rien, les réponses ont ten- 
dance à précéder les questions. L'évi- 
dence s'accompagne d’une mise en 
sommeil narcotique de l'opinion, 
l'anesthésie médiatique fonctionne 
bien. En mettant tout sur le même plan 
la hiérarchie logique des causes et des 
effets est gommée, la distance néces- 
saire à la critique et au jugement 
autonome est annihilée. On connaît le 
résultat: l'indifférence générale. 
Pourtant le rôle des images identifica- 
toires est essentiel pour la bonne 
marche du système, que ce soit la pub, 
le cinéma ou la télé tout concourt à 
rendre normal des modes de vie com- 
patibles avec le capitalisme. Il est 
étonnant de voir comment chaque per- 
sonne se sent libre alors que les com- 
portements sont massivement identi- 
ques. Les variations portent sur les 
couleurs, les formes, pas sur f'in- 
tégration au système et son mode de 
consommation. Cette illusion de liberté 
est conjointe à une afomisation, une 
parcellisation qui permet à l'individu- 
alisme d’être si présent. 

La coupure privé / public si importante 
dans la mentalité issue de la révolution 
démocratique bourgeoise semble s'es- 
tomper, le privé devient public par 
l'intervention normalisatrice, et Île 
privé envahit l’espace public par la 
mise en scène des affects et de la 
sexualité sous toutes ses formés. La 
psychologisation des problèmes hu- 
mains rejoignant la recherche de ce qui 
est “bien pour nous. 

Au passage la notion de bien commun, 
de bien public a disparu. La notion de 
décision politique concerne les experts 
et non plus la population, il nous reste 
le leurre de l’opinion. L'évacuation 
de la politique est l'axe central de ce 
spectacle permanent. Une fois que 
l’on réussit à nommer un problème 
on peut y apporter une solution, alors 
les spécialistes peuvent entrer en 
scène: humanitaire, travail social, 
exclusion, banlieues Il est alors 
souvent question de victimes ou du 
corps, mais jamais de rapports sociaux 
ou de d'exploitation, des oppressions 
ou de domination. 

Le rapport.entre la puissance et le 
signe explique certainement pourquoi 
il y à une liaison si étroite et si forte 
entre la société du spectacle et le 
capital financier. Le fait que l'argent 
tend à devenir un pur signe (des zéros 
et des uns codés dans des ordinateurs) 
n'est pas anodin, la puissance est 
signe, le Signe est puissance. On peut 
remarquer d'ailleurs que le système 
financier tend de plus en plus à possé- 
der des attributs divins: immatérialité, 
quasi-instantanéité, action à distance, 
puissance quasi-absolue, inaccessibili- 
té, permanence dont la présence se 
manifeste partout. On passe de la force 
du signe au signe de la force et vice 
et versa. 





De quelques 
constats ou 
conséquences 
1. La diminution de la valeur travail 
devient une analyse courante, tant 


sur le plan économique que sur le 
plan idéologique. Le facteur spécu- 
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Le bricolage idéologique 
est devenu la règle 
POUT TOUVET 
du sens dans cette société. 





latif l'emporte souvent sur l'inves- 
tissement productif, la notion de valeur 
est ainsi atteinte. 

La fin de la centralité ouvrière est une 
conséquence conjointe à ces modifica- 
tions, l'appui sur la classe ouvrière 
comme sujet historique est devenu. 
obsolète. 

La perte du travail est aussi une perte 
d'utilité sociale, la destruction du lien 
social est un drame humain quotidien. 
La référence au progrès ne peut plus 
avoir cours, le mythe du progrès a été 
détruit de l’intérieur à la fois par le 
socialisme et par le capitalisme, 
l'avenir ne peut plus être porteur 
d'espoir. La fin du "sens de 
l'histoire" accentue la crise du sens. 
S'est alors opéré un retournement de 
l'attente d’une sécurité dans l’ave- 
nir sur la sécurité dans le présent, 
d'où la montée en force du thème de 
la préservation: Europe forteresse, 
nationalisme, corporatisme, développe- 
ment des milices. ou de l'intégra- 
tion: travail social, lutte contre l'inci- 
vilité, médiation sociale. 

La politique s'est transformée en 
gestion différentielle où les développe- 
ments séparés et l'apartheid social 
sont les axes permanents des choix 
technocratiques. L'exemple Île plus 
clair c'est celui des populations 
d'origines étrangères, seule l’assimi- 
lation par la nationalité semble une 
bonne voie pour "l'intégration", pour 
les autres c'est un statut de sous- 
citoyenneté, où le droit est différent, 
la suspicion générale, le contrôle 
permanent pour chercher les “clan- 
destins". La xénophobie d'État prati- 
que aïnsi une gestion des populations 
qui vise à diminuer le nombre d’é- 
trangers vivant dans nos pays en 


liste, 


2, La modification du rôle des États 
nationaux et des organismes inter- 
nationaux est à prendre en compte 
pour nos luttes. La hiérarchie de la 
puissance place le capital financier au- 
dessus des organismes tels que le FMI, 
la Banque mondiale, l'OMC ou 
l'ONU. Il n’y a pas complot avec un 
centre décisionnel qui volontairement 
organiserait le monde. Mais l'instance 
du capital financier modifie le rapport 
entre l’économie et la politique au 
niveau mondial. 


La première chose qui sauté aux yeux 
c'est le développement de l'empire 
US, un empire souple qui ne vise plus 
le contrôle total et strict, un empire 
amibe qui se retire en cas de difficulté 
et se reconstitue de façon différente 
régulièrement. 

Les organismes internationaux ne 
sernblent plus avoir comme axe que 
le développement du néo-libéralisme, 
peut importe les conséquences humai- 
nes. 

La seconde remarque sur ce point 
c’est la limite des États-nations et en 
particulier la fin de l'État providence 
en France. L'évolution va dans le 
sens d’un super ministère de l’Inté- 
rieur où le maintien de l'ordre est 
corollaire de la gestion différentielle. 
Ces changements ont une influence sur 
la politique qui oscille entre la gestion 
technocratique, souvent arbitraire, et 
le souci de maintenir une domination 
par tous les moyens. Ceci s'appuie au 
niveau idéologique sur une dérive 
fascisante de ja société française. 


3. La marchandisation généralisée 
est une autre conséquence de cette 
évolution, elle se constate partout et 
dans tous les domaines. Parallèlement 
celle-ci s'accompagne d’un dévelop- 
pement important de la sphère virtuel- 
le. Le fait que notre planète soit limi- 
tée en espace explique sans-doute cette 
tentative de fuite dans l’immatériel 


ou la course au temps et à l’accéléra- 
tion de la vitesse. C'est assez typique 
du mouvement permanent du capita- 
lisme qui allie toujours extension ét 
intensification: plus-value absolue et 
plus value relative. 


4. La maîtrise des richesses par les 
pays industrialisés leur permet de 
pallier au manque de travail par un 
certain assistanat: RMI, CPAS... où 
la notion de revenu change souvent de 
contenu puisqu'on passe du salaire, 
c'est à dire d'un échange, à une 
allocation, c’est à dire à une somme 
octroyée par les maîtres du moment. 
Parallèlement ce maintien d’une 
partie du peuple en situation d’assisté 
s'accompagne d'un amusement 
généralisé, où le spectacle règne en 
maître. Le développement du tourisme 
et la présence massive du sport sont 
significatives de cet aspect occupation- 
nel et normatif de nos sociétés, (cf "du 
pain et des jeux!" de l'empire ro- 
main). 


5. Le poids de l'idéologie est à 
souligner dans cette situation, la 
force mentale de l'évidence agit 
comme un carcan invisible, son 
efficacité est redoutable. Deux idéo- 
logies au moins sont remarquables 
quant à l’évolution du capitalisme 
contemporain: l'idéologie relativiste 
et l'idéologie différentialiste. 





La première énonce que Tout se vaut! 
ou que Tout ce qui apparaît est bon! 
et que donc rien ne peut justifier un 
engagement pour changer les choses. 
Ce relativisme peut s'accompagner 
d'un nihilisme plus ou moins ouvert. 
Ceci justifie facilement le cynisme de 
nos dirigeants et la barbarie marchande 
car plus rien n'a de valeur si ce n'est 
l'égoisme. 

La seconde énonce que la différence 
est irrémédiable. C’est le résultat de 
la récupération par la nouvelle droite 
du relativisme culturel de l'anthro- 
pologie. Celle-ci condamnait l'anthro- 
pocentrisme occidental qui méprisait 
les cultures primitives ou des pays 
moins développés. En utilisant le 
thème de la différence l’extrême-droite 
a réussi à remettre en selle le racisme 
condamné à la suite de la seconde 
guerre mondiale. Ce racisme différen- 
tialiste n’a plus une base biologique, 
mais culturelle. La conclusion est 
connue Chacun chez soi!, c'est ce qui 
justifie la politique du FN et la xéno- 
phobie au pouvoir. 


6. La multiplicité des luttes et des 
critiques est un élément notable de 
notre époque. Le système craque de 
partout, massacres, destructions volon- 
taires, révoltes, guerres civiles, inter- 
ventions impérialistes, pillages, exécu- 
tions sommaires, prises d'otages, 
terrorisme politique, terrorisme d'E- 
tat, répressions, spoliations etc. sont 
si courants que ceci n'étonne plus. 
Les malvérsations financières sont 
elles aussi coutumières. Le lot des 
malheurs humains est quotidien et ali- 
mente bien le spectacle où l’image et 
l'émotion remplacent la réflexion et 
le recul nécessaire à la compréhension. 
Mais on constate aussi le caractère 
éphémère des luttes, leur fragilité et 
leur incapacité à se situer dans une 
perspective globale. C'est sans doute 
dû à la difficulté de cerner l'ennemi 
qui semble inaccessible, hors d’attein- 
te de nos possibilités et à l'absence 
de perspectives dans une optique de 
transformation sociale après l'ef- 
fondrement du "socialisme réel". Cette 
multiplicité des luttes ou de critiques 
a comme corollaire la fragmentation 
des lieux de contestation et des regrou- 
pements révolutionnaires. 

Dans ce cadre il est important de se 
poser la question de la hiérarchie des 
luttes. Dans le passé le sujet révolu- 


tionnaire était censé être la classe ou- 
vrière dont l'avant-garde s’organisait 
en parti, la lutte pour la transformation 
socialiste l’emportait sur toutes les 
autres. Aujourd'hui il est impossible 
de reprendre cette voie, pourtant dans 
l’éparpillement des révoltes la ques- 
tion de la lutte commune se pose de 
façon nouvelle. 


7. La liaison entre la sphère existen- 
tielle et l'engagement est une don- 
née à ne pas négliger. En effet l’in- 
dividualisme est très fort dans nos 
sociétés, pourtant dans le même temps 
le néotribalisme est devenu un mode 
d’être ensemble, où s'exprime l’ins- 
tinct grégaire des humains, leur être 
social. Avec la fin des grands appareils 
idéologiques religieux ou politiques, 
les pertes d'influence de l'Église 
catholique et des Partis communistes 
sont assez nettes. Le bricolage idéolo- 
gique est devenu la règle pour trouver 
du sens dans cette société. Les symbo- 
les sont très importants en particulier 
pour l'appartenance identitaire. 

On retrouve ici le rôle des images y 
compris dans les milieux radicaux, le 
succès des Zapatistes ou du film Land 
and Freedom confirme cela. Le carac- 
tère mouvant et nomade de parcours 
personnels explique le succès du 
rhizome cher à Félix Guattari et du 
nomadisme de son compère Gilles 
Deleuze. La forme réseau est signifi- 
cative de cela. On peut remarquer la 
correspondance entre la façon dont se 
structurent les réseaux de communica- 
tion contemporains et la forme réseau 
en politique. 


8. Le mal-être est général, le vide de 
la vie actuelle est un sentiment 
diffus mais bien perceptible et perçu 
massivement. La sensation d’inutilité 
sociale alliée au sentiment d’impuis- 
sance accentue le malaise de la cons- 
cience de soi. 

La difficulté d'inscription de la 
subjectivité humaine dans ce monde 
ést réelle. C’est évident au niveau du 
sens de la vie. 

La notion de vérité ne peut plus 5e 
référer au modèle scientifique, la 
liaison entre la subjectivité et la vérité 
ne facilite pas les choses. Le vécu a 
remplacé les références idéologiques, 
le passage par l'universalité est 
devenu abstrait et formel, le poids de 
l'universel diminue au profit du 
particulier. 


Si la coupure entre le savoir et la 
vérité permet de comprendre que la 
vérité de l'être ou la vérité des situa- 
tions ne soient pas prédéterminables, 
qu'elles émergent dans ['événement; 
cette coupure peut aussi contribuer à 
augmenter l'écart entre le vrai vérifié 
devenu savoir rationnellement acçessi- 
ble, transmissible et la sensation 
subjective. C’est alors l'authenticité, 
la sincérité, l'intensité qui ont ten- 
dance à devenir les seuls critères-de 
vérité. 


9. Une certaine difficulté à appré- 
hender la nouveauté de la situation 
contribue à bloquer notre puissance. 
Les institutions ou organisations ont 
tendance à perdurer pour eîle-mêre, 
l’évolution de syndicats est sympto- 





La puissance est signe, 
le signe est puissance... 


Dans ce cadre l’individualisme et le 
néotribalisme ne sont pas contradictoi- 
res, au contraire ils sont très liés et se 
renforcent mutuellement. C'est une 
donnée typique de la scène alternative 
où se mêle musique, politique et mode 
de vie (cf le poids de l’antispécisme 
dans cette mouvance). 

Dans ce cadre l'importance des 
enjeux affectifs et de pouvoir est une 
donnée qui explique beaucoup de 
difficultés à fédérer et à trouver une 
voie unitaire, Pour exister en ce monde 
il faut beaucoup d'énergie, car exister 
de façon autonome devient un exploit; 
la différence prend une importance 
primordiale, la durée est devenue un 
enjeu de pouvoir, donc de luttes. 





matique de ce phénomène, mais cette 
tendance touche aussi les milieux 
politiques de gauche et les radicaux. 
Il est souvent impossible dé dépasser 
l'instrumentalisation. Cette façon de 
justifier les moyens par la fin est 
devenue si banale que cela ne choque 
qu'en cas d'écart grossier. C’est lié 
à la raison instrumentale de l'occident 
où l'efficacité est un leitmotiv pérma- 
nent. La critique du phallogocentrisme 
devrait nous aider à avancer sur ce 
point, la puissance est du coté du 
discours du mâle blanc occidental, la 
domination actuelle en est un des 
résultats. 

La persistance dés anciens modes 
d'organisation calqués sur le modèles 


partidaires où ouvriéristes alliée à la 
persistance des anciens modes de 
penser la vérité issus du modèle scien- 
tiste tendent à scléroser l'action 
politique. 

Notre période est inédite, l'adaptation 
de la politique libertaire à cette situa- 
tion était un des enjeux de la campa- 
gne menée en France contre le sommet 
du G7 de Lyon. 


Des possibles ? 


Selon que l'on soit en période de 
mouvement social ou pas change la 
nature des ces possibles, En période 
de mouvement la participation à la 
lutte, l’évolution de la situation 
détermine les tâches. 

En l’absence de mouvement, ce qui 
est le plus fréquent pour nous, on peut 
agir en construisant des réseaux. La 
pluralité et la transversalité sont la 
règle minimale, entretenir ces réseaux 
implique de chercher à connecter les 
petits mondes entre eux et à mettre en 
circulation les idées, les expériences, 
les demandes de solidarité, les 
symboles, le matériel culturel qui nous 
est propre. On peut s'inspirer du 
modèle neuronal. 


La mise en place des liaisons interna- 
tionales est essentielle, le capitalisme 
est mondial. Les rencontres inferga- 
lactiques autour du Chiapas sont un 
bon exemple de ces nécessaires con- 
nexions et échanges. 

On peut facilement constater que notre 
action est marquée par deux pôles: la 
critique globale etl'action restreinte. 
L’abandon de la critique du capita- 
lisme est typique de la faillite de la 
gauche, mais nous savons qué nos 
luttes sont partielles et éclatées. L'u- 
niversel concret est une des figures de 
cette difficulté à articuler la critique 
du capitalisme et le militantisme de 
terrain. 

Pour réussir cette articulation il semble 
indispensable d'affirmer et de déve- 
lopper la théorie critique. Si notre 
période est nouvelle, à nous de cons- 
truire les concepts et les analyses qui 
nous permettent de sortir de l’impuis- 
sance. La confrontation et la transmis- 
sion sont corollaires de ce genre de 
tâches. Si personne ne peut affirmer 
détenir la vérité, si elle est en devenir 
permanent, il est nécessaire d'avancer 
dans ce sens. 

Parallèlement le développement de 
multiples alternatives en mettant en 
œuvre l’auto-organisation et La ci- 
toyenneté active permet de créer des 
espaces, des lieux de vie ou de débats 
pour que la contestation se structure 
et se cristallise, C’est une nécessité 
pour que l'intelligence collective pose 
des actes et pense la situation. La 
valorisation humaine est fondamentale, 
ces alternatives peuvent permettre de 
donner ou de trouver du sens, de se 
sentir utile, de ne pas séparer pensée 
politique et action ou mode de vie, de 
construire des liens sociaux non domi- 
nés par la marchandise, de retrouver 
le chemin de la décision politique, de 
mettre en actes nos idéaux de solidari- 
té. Ceci passe souvent par l’appropri- 
ation ou la reprise temporaire contre 
le système. Le caractère mouvant peu 
devenir une force dans la mesure où 
il peut nous donner de la souplesse 
dans l'adaptation aux situations. 
Pour viser un peu d'efficacité dans 
notre volonté de transformation sociale 
le bilan et l'évaluation peuvent être 
une façon de positiver de .femps en 
temps le bouillonnement actuel pour 
que celui-ci ne soit pas toujours dans 
l'éparpillement, l'éphémère ou 
l’autosatisfaction, l'éternel recom- 
mencerment. 


Évidemment l'idéal serait de penser 
à l'unification ou à la fédération des 
multiples luttes ou lieux de contesta- 
tion du système, pour cela dépasser 
l'esprit de chapelle ou l'idée de 
concurrence pourrait être une première 
étape, la confrontation entre les fins 
que nous affirmons haut et fort et nos 
pratiques pourrait en être une seconde; 
mais là on est passé dans le domaine 
du rêve éveillé, de la pure utopie 
notamment si on regarde le déroule- 
ment de la campagne anti-G7 dans la 
mouvance libertaire. 


* PC. Nantes 
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n effet, s’il se trouve de 
plus en plus d’anarchis- 
tes, le mouvement reste 
cependant largement 
confidentiel. Il n'est 
donc pas courant de débattre de.cette 
philosophie sociale qui est aujourd’hui 
plus du domaine de l'action que de 
celui de la réflexion. 
D'une autre manière, mais pour le 
même résultat, il faut reconnaître que 
si les sionistes sont nombreux, la 
discussion de fond ne dépasse pas le 
forum juif. En effet, le mot sionisme 
appelle l’anathème plus que l'échange 
de vues. Le sionisme est aujourd’hui 
politiquement incorrect. L'antisio- 
misme est même de règle à gauche 
servant au mieux de justification 
pro-arabe, au pire de paravent à l’anti- 
sémitisme. [l est d’ailleurs remarqua- 
ble de voir certains chantres du mar- 
xisme le plus doctrinaäire se convertir 
au révisionnisme avant que de rejoin- 
dre l'extrême droite. 
Mais là n’est pas mon propos. Sio- 
nisme et anarchisme n'ont aucun 
rapport avec les errements des défen- 
seurs de l'idéologie totalitaire. 


Mon histoire 
personnelle. 


Sionisme et anarchisme constituent la 
trame de mon histoire personnelle. 
C’est pourquoi ce texte fut pour moi 
l’occasion d’une clarification et d’une 
recherche. 

Je ne mettrai pas en opposition sio- 
nisme et anarchisme. Ces deux idées 
ne sont pas du même ordre. L’anar- 
chisme est une philosophie qui se 
prolonge dans une théorie sociale. Le 
sionisme est un mouvement, qui 
partant du sentiment d'identité, se 
matérialise dans l'existence d'un État 
ét la mutation d'un peuple. 
Remontant à la source, je constate 
qu'un individu ne choisit pas froide- 
ment ses idées en comparant scientifi- 
quement dans le catalogue des pensées 
disponibles sur le marché, 

Un individu, en mouvement puisque 
vivant, se retrouve et s’accomplit dans 
une idée, voire dans plusieurs, simulta- 
nément ou successivement. Parfois 
aussi, il ne.S’accomplit pas ou pense 
ne pas avoir d'idée ou se laisse rnener 
par la vie sans chercher. Dans tous les 
cas, à partir d’une histoire et à travers 
un profil psychologique, les idées font 
leur chemin et s'installent dans l’indi- 
vidu. 

Tout cela constitue un positionnement 
conscient ou inconscient par rapport 
à la seule véritable interrogation: qui 
suis-je, d'où viens-je, où vais-je? 
Faut-il ajouter dans quel état j'erre? 
Les réponses sont nombreuses et vont 
de ia croyance en Dieu au principe de 
plaisir. Elles ont toutes en commun le 
passage par le pouvoir, ét générale- 
ment le pouvoir sur l’autre. Le pari de 
l’anarchisme est l’accomplissement de 
l'individu par un pouvoir sur lui-même 
sans oppréssion de l'autre. 


Combattre le pouvoir 
L'homme, animal social, n'existe que 
par et pour la société, Sa fragilité à la 
naissance, la grande durée de son 
apprentissage l’intègrent définitive- 
ment, le refus de la société étant déjà 
une revendication a contrario de l'état 
d'animal social. 

« L'enfer c'est les autres » parce que 
la permanence du besoin des autres 
s'impose comme une obstacle définitif 
à la pleine et entière existence indivi- 
duelle. Le pouvoir sur les autres est 
alors là réponse d'instinct. 

Mais d’autres voies sont possibles. En 
effet, c'est dans la relation à l’autre 
que l'individu peut trouver son accom- 
plissement total. Pour cela, il faut 
combattre le pouvoir. Cela passe par 
la connaissance de l'autre, le partage 
de modes communs et la reconnais- 


COURRIER / IDENTITÉ EN DÉBAT 


Sionisme et anarchisme 


Sionisme et anarchisme: le sujet est 


sance de la différence. Il est bien 
évident que cette démarche ne doit être 
imposée ni par une autorité extérieure, 
ni par une quelconque raison, fut-ce 
la raison suprême d’un quelconque 
Dieu. 
Le choix doit être fait par l'individu 
pour lui-même. 
Pour celui qui refuse le Pouvoir, la 
maîtrise de la relation à l'autre, et 
donc de la parole et du Verbe, repré- 
sente l'objectif. Étant bien entendu que 
maftrise de la relation ne signifie pas 
manipulation, mais partage, échange, 
‘fraternité. 
Pour dés raisons qui né concernent que 
moi et mon psy, j'ai décidé de rejeter 
le rapport dominant/dominé. Ce rejet 
se théorise lorsque je rencontre l'anar- 


Cette foi en l'individu, l’anarchiste en 
fait la base de sa pensée sociale. La 
lutte des classes prend alors une autre 
dimension. Il n’est plus question de 
domination d’une classe sur l’autre, la 
dictature du prolétariat est niée et c'est 
bien d'une suppression de la domina- 
tion qu’il est question. 

Proudhôn posait une variante platoni- 
cienne de l'idée qui se découvre et 
c’est bien de la recherche de la vérité 
qu’il est question. Laissant aux mar- 
xistes la vérité révélée, les anarchistes 
mènent un autre combat, L'action 
sociale n'est pas une fin en soi, la lutte 
se mène contre les classes dominantes, 
mais elle pérmet aussi de créer entre 
les anarchistes une relation qui échap- 
pe aux principes de pouvoir. 


Pour des raisons qui ne 
concernent que mot et Mon psy, 
j ai décidé de rejeter 
le rapport dominant/dominé. 
Ce rejet se théorise 
lorsque je rencontre l'anarchisme. 


chisme, Cette philosophie me séduit 
qui veut instituer une société sans 
rapports de pouvoir. 

Bien sûr, il s’agit là d'un idéal. En 
effet, malgré ma répuision pour les 
situations dominant/dominé, c'est. à 
travers des rapports de pouvoir que je 
prends ma place dans la société. 
Pourtant, anarchiste d’idée et peut-être 
de nature, je cherche à établir d’autres 
rapports. Cette recherche donne un 
sens à mon existence en me conférant 
ce baptême laïque: je suis un homme 
parmi d’autres hommes. 

Mais, l’anarchisme est plus qu'une 
philosophie à usage individuel. L'anar- 
chisme pose la nécessité de modifier 
les conditions sociales, parce que si 
l'individu est reconnu, la pression 
sociale n’est pas méconnue. 

Pour l'anarchiste, l'individu n'est pas 
que le produit de son milieu comme 
il n'est pas non plus partie de la vo- 
lonté collective. Mais il est aussi cela 
et sa libération passe par la maîtrise 
de la pression sociale. 

Résultant de multiples rapports de 
pouvoir, la pression sociale va au-delà 
de la simple contrainte matérielle. Les 
rapports de pouvoir ne sont pas limités 
à ceux découlant de la lutte pour les 
moyens de survie. Les rapports de 
pouvoir se fondent aussi sur la posses- 
sion du savoir, de la décision politique, 
voire de la soit-disant suprématie liée 
à la race ou au sexe. 


Supprimer 
la domination 

Aussi, pour moi, l'individu est unique 
et indivisible, tour à tour dorninant, 
dominé et heureusement parfois aussi 
égal. Dans tous les cas, et même s'il 
subit la pression sociale, l'individu 
conserve toujours un pouvoir sur son 
destin. La preuve la plus flagrante en 
est la capacité du dominé à se trans- 
former en dominant. L'esclave le plus 
misérable exerce une domination sur 
sa famille et parfois sur son ouvrage. 
Je crois, au sens le plus fort du mot 
croire, je crois que l'on garde toujours 
une once de pouvoir Sur son propre 
destin. 

Pendant que des millions de Juifs 
subissaient et s’éteignaient dans les 
camps, ceux du ghetto de Varsovie 
décidèrent de mourir debout et 
reprirent leur destin en main. 
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Il n’est pas possible de séparer ces 
deux combats: l'amélioration de 
l'individu et le progrès de la société. 


Révolution 


Je ne crois pas à un changement rapide 
et radical de la société. Je crains même 
une telle transformation. 
L'expérience vérifie la théorie. Face 
à une révolution, les hommes formés 
par la vieille société prennent peur et 
se cherchent de nouveaux maîtres. 









Ainsi naquirent les Staline et autres 
dictateurs au nom du socialisme. À 
l'inverse, l'Espagne républicaine sut 
trouver des formes différentes d’orga- 
misation parce qu'avant 36, cinquante 
années de pratique avaient modifié les 
hommes. 

Évidemment, les choses ne sont pas 
si simples et mon raccourci est réduc- 
teur. Il n’en demeure pas moins que 
la peur et la frustration des petits est 
aussi monstrueuse que la cruauté et le 
mépris des grands. 

Pour établir des rapports au delà de la 
domination, la lutte menée dans une 
organisation libertaire est un moyen 
important. Il n’est pas le seul, mais en 
cumulant le poids de la revendication 
sur la société et le travail sur la rela- 
tion entre individus, pour moi, le 
syndicalisme libertaire se révèle être 
la voie de l'émancipation. 

Quant à la transformation sociale 
radicale, elle est l'objectif qu'atteimdra 
la génération qui sera prête à la réali- 
ser. On ne passe pas de l'esclavage à 
la liberté sans accomplir un chemin. 
Ainsi, la société sans classes et sans 
État est ce rêve que nous devons 
partager et représenter comme une 
communion laïque. 


Quelques 
idées simples 
Voici rapidement exposées quelques 


idées simples qui mènent ma démar- 
che. Je ne suis pas un idéologue, et 


tout cela est un peu fatras. Mais la 


brillante réussité des intellectuels est 
un encouragement à penser simple par 
soi-même. 

De Staline à Pol Pot, les grands de la 


pensée ont justifié toutes les abomina- 
tions de ce siècle, ils ont tout prouvé 
et son contraire. 

Alors oui, quelques pages de Proud- 
hon, un survol de Platon, quelques 
romans de Malraux et de Camus, et 
nous les petits, nous pouvons penser, 
sitnple mais juste. Le résultat ne sera 
pas plus mauvais que du temps où 
nous déléguions à des gradés de 
l’université cette fonction essentielle: 
penser. 

Anarchiste, je respecte les autres 
comme je me respecte moi-même, et 
donc j'accorde une valeur à tous les 
fruits de la réflexion humaine. Cela ne 
sigmfie pas que j'accepte toutes les 
raisons. Celasignifie que je prends en 
compte sans a priori le dire des autres, 
ne m'arrêtant ni à la condition sociale, 
mi aux grades universitaires de celui 
qui parle. 

Comme Proudhon, je pense que la 
vérité se dégage des faits. De plus, il 
me semble que les faits ne valent qu'à 
travers les hommes qui les vivent et 
les filtrent. Je m'oppose donc aussi au 
discours technocratique à prétention 
objective ou scientifique. 


Enfin, me respectant moi-même et 
donc respectant l’autre, je respecte le 
monde environnant, bêtes et plantes 
naturellement, mais aussi le monde 
environnant dans sa complexité chimi- 
que, en ce qu’il assure la vie, principe 
des principes. L’anthropocentrisme est 
pour moi une tare née de la domina- 
tion d'un soit-disant esprit sur une 
paraît-il matière. 

La science moderne nous apprend que 
les limites de la matière ne nous sont 
pas connues et semblent très relatives. 
Je crois à une continuité de la matière 
à l’esprit. Le refus du créateur ne 
supprime pas l'âme, et s’il faut se 
débarrasser de Dieu, je reste persuadé 
que ce n'estque pour mieux découvrir 
l'idée. 


La vie d’abord 


L’anarchiste croît à la vie d’abord, la 
vie qui nécessite des hommes une 
pratique de fraternité, de liberté et 
d'égalité. Penser que l’homme est peu 
ou prou comptable de san destin, c'est 
Jui reconnaître un supplément d’esprit 
qu'on pourrait nommer “âme humaï- 
ne”. 

Faute de'cet accessoire, l'âme humai- 
ne, point d'aléatoire, point de bien, ni 
de mal, point de beauté, ni d'amour, 
point de haine, ni de pouvoir, ni de 
plaisir, lhomme devient schéma 
mécanique. Or mon existence même 
faite de contradictions et d'’élans 
sentimentaux, constitue à elle seule 
une preuve de l’inanité des pensées 
matérialistes mécanistes. 

Quant à l'apparente contradiction entre 
l’homme animal social et l’homme 
porteur d'une âme, elle se résout 
comme se résout la contradiction 
concernant la nature de la lumière, 
matérielle ou immatérielle. La dialecti- 
Que des contraires chère à Proudhon 
esten travail permanent dans l'univers 
et à l’intérieur de l'homme. C’est ainsi 
que pour moi la vie prend son sexe. 
Ensuite, basant mon attitude sociale 
sur les quelques principes philosophi- 
ques et moraux que je viens d'exposer, 
je refuse bien sûr l'exploitation de 
l’homme par l’homme et tous ses 
corollaires, de l’armée au pouvoir du 
savoir en passant par les oppressions 
religieuses, colonialistes ou sexistes. 
Ce faisant, je revendique la société 
sans classe, sans État ét sans domina- 
tion de la nature par l’homme ou de 
l’homme par Îa nature. 

Voici comment je suis anarchiste. Le 
sionisme est une autre histoire, Le mot 
“histoire” étant ici le plus précis qui 
soit. Car c'est bien d'histoire qu'il 
s'agit, 

En effet, le mot sionisme appelle celui 
de Juif, puisque le sionisme est sou- 
vent défini comme le mouvement pour 
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le retour des Juifs en Israël. Ce retour 
des Juifs en Israël est une constante de 
l’histoire juive. Celle-ci n'est qu’une 
suite d'exils et de retours. Mais je 
n'anticiperai pas et je reviens au 


sionisme qui appelle le mot Juif, lequel . 


accepte de nombreuses définitions. 

Dans l'Antiquité, les hébreux, puis les 
Juifs sont un peuple dont l’histoire est 
relatée dans divers textes, le principal 
étant évidemment la Bible. Peuple 
monothéiste, fédéré par une terre, une 
culture et une religion, les hébreux, 
puis les Juifs ont participé à la vie 


commun. En effet, par exemple, du 
peut certifier que le peuple sorti d”! 
gypte, est bien par le sang celui qui y 
est entré. 

Ces gens qui se libèrent de pharaon 
peuvent être Le peuple juif, mais aussi 
la basse classe fédérée par des Juifs 
autour d’un projet libérateur. 

Ce disant, je prends dès maintenant 
mes distances d’avec la vision raciste 
du peuple juif. Rabins ou antisémites, 
ceux qui définissent les Juifs par le 
sang n'ont rien compris au projet 
universel du judaïsme. 


mtense du Moyen Orient d'avant 
l’Empire Romain. 

Quand je dis peuple, je ne parle pas 
forcément de peuple en termes de 
filiation par le sang, mais comme 
groupe humain ayant un destin en 


Il serait temps de réfléchir à la mission 
“ Jonas. 

fois l'exil au Re siècle Date Jésus 
Christ. L'exil des Juifs est alors multi- 
ple et se continue encore aujourd’hui. 
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Eichenbaum 
dit Voline 


Voline fait partie de la galerie de portraits 
que nous tracent Léo Campion dans son livre 
Le drapeau noir, l'équerre et le compas que 
nous venons de rééditer. Il est aussi au centre 
d'un dossier que lui consacre la revue Itinéraire. 


Le 2 novembre 1947, avait lieu à la salle des Sociétés savantes, à Paris, la 
commémoration du décès de Vsevolod Mikhaïlovitch Eichenbaum, plus connu 
sous le pseudonyme de Voline. Quelques jours plus tôt, La Révolution Inconnue, 
1917-1921, un gros pavé de 690 pages, avait été édité par ses amis. "Un devoir 
de conscience", tant pour l’auteur, qui consacra à cet ouvrage plusieurs années 
de sa vie que pour ceux qui se sont associés afin de le publier. C’est le 18 
septembre 1945 que Voline s’éteignit à l’hôpital Laennec, la tuberculose venant 
à bout d’un organisme épuisé par les efforts et les privations. 
Mais, à 63 ans, cet homme avait vécu plusieurs vies. Le Dimanche Rouge de 
1905 le trouve au premier rang des manifestants qui, à Saint-Petersbourg, sont 
accueillis par la mitraille, Il est également membre du premier soviet de l'Histoire. 
Puis, pour avoir participé à la révolte de Kronstadt en novembre 1906, il est con- 
damné à l'exil en Sibérie. Il s’échappe, rejoint la France et y deviendra anarchiste. 
Début mars 1917, les grèves et les manifestations aboutissent à l’abdication du 
tsar et à la formation du Gouvernement provisoire. Voline rejoint donc Petrograd 
et participe à la lutte des anarchistes russes; puis, après les accords de Brest- 
Litovsk, prend part à la fondation de la confédération anarchiste ukrainienne 
Nabat. Lorsque la répression bolchévique disperse ses membres, il rejoint le 
mouvement makhnoviste. Arrêté, condamné à mort par Léon Trotski, 1l sera 
finalement expulsé de Russie et s’établira de nouveau en France, après un séjour 
en Allemagne. 
Cette vie trépidante de militant révolutionnaire ne l’a pas empêché de fonder 
une famille et d'assurer, même dans les pires conditions, l’existence de ses enfants 
en effectuant souvent plusieurs travaux le jour et jusque tard dans la nuit. Malgré 
les difficultés rencontrées, les camarades exilés qui faisaient appel à sa solidarité 
n'étaient jamais rabroués et Voline leur venait en aide du mieux qu’il le pouvait. 
L’échec de la révolution mondiale des années 20 va soulever un débat dans lequel 
Voline prendra sa place. Ce nécessaire travail de clarification de la pensée 
anarchiste se limitera hélas, en France, au problème de l’organisation et cette 
cristallisation aboutira a une division durable. L’incapacité, toujours actuelle, 
de mener une réflexion théorique de rénovation explique en partie la faiblesse 
du mouvement libertaire. 
Avec la Révolution espagnole, l’espoir renaîtra et il participera au soutien de 
la lutte menée par la CNT-FAÏ, tout en critiquant ces mouvements lorsque ceux-ci 
s’engageront dans la collaboration gouvernementale. Trop violents, trop pertinents 
peut-être, ses jugements furent mal acceptés par les compagnons espagnols. Mais 
Voline connaissait trop la façon de faire des communistes inféodés à Moscou 
pour ne pas craindre leur mainmise et l’étouffement de la révolution. 
Et le fascisme déferlera sur l'Europe. isolés, dispersés, écartelés entre le refus 
du militarisme et la nécessaire lutte contre le fascisme, les anarchistes français 
se réfugieront dans l’action individuelle. Voline, pourtant malade, d'ascendance 
juive et franc-maçon lui-même, ne sera pas le dernier à refuser l’attentisme et, 
avec le groupe clandestin de Marseille, tentera de maintenir la résistance 
_ spécifique anarchiste. Malgré sa faiblesse physique, il sera également de ceux 
qui rétabliront les liens pour reconstituer le mouvement libertaire. 
Le plus grand mérite de Voline fut de nous avoir relaté cette Révolution inconnue, 
niée et occultée par l’histoire officielle écrite par les vainqueurs bolchéviques. 
Lui, il laisse parler les véritables protagonistes: les ouvriers et les paysans russes 
qui furent bâillonnés et soumis à un nouveau despotisme, et nous livre des faits 
et des documents qui auraient à jamais été perdus. 
Depuis 1989, les démocraties populaires se sont écroulées à l'Est et l'on 
redécouvre lentement la "mémoire des vaincus", les Makhno (pour l’anecdote, 
notons que six timbres ont été émis en Ukraine en 1993 pour commémorer le 
mouvement makhnoviste) et autres victimes du "Gallifet de Kronstadt” (Trotski). 
C'est son analyse du fascisme rouge qui nous permet aujourd’hui de mieux 
comprendre les relations entre communistes et nationalistes en Russie ou en ex- 
Yougoslavie, lorsqu'on peut encore distinguer les uns des autres. 


« La vérité est que Voline a eu une existence si féconde et si dramatique, si intense 
et si variée, que nous ressentons une profonde peine en traçant ce léger essai. 
Voline mérite beaucoup plus... » Voilà ce qu’écrivait M.S. en octobre 1946 dans 
Le Libertaire, à l'occasion du premier anniversaire de la mort de Voline. Bien 
modestement, nous espérons avec ce numéro qui lui est consacré avoir répondu 
à son souhait et cela très exactement cinquante ans après la disparition de celui 
qui à tant donné au mouvement libertaire. 


* Itinéraire, 1 rue Émilie à à 77500 Chelles 
En vente à la librairie de la Fédération Anarchiste, 145 rue Amelot à 75011 Paris. 


Bien sûr dès le XIIème siècle, à l’in- 
vite de sultans turcs, des Juifs revien- 
nent en Palestine. Mais ils sont une 
infime minorité. Si à travers le judaïs- 
me, le culte d’eretz Israël se transmet, 
il faut attendre 1890 pour que des Juifs 
entament un retour collectif. 

Je ne décrirai pas ce que furent les 19 
siècles d’exil: l’histoire est bien trop 
féconde et diverse. Toujours est-il qu’à 
la fin du XIXème siècle, il existe des 
communautés juives importantes dans 
toute l’Europe, dans le Maghreb, en 
Amérique et en Australie. 


Du Français israélite 


À la naissance du mouvement sioniste, 
en France, la communauté juive est 
principalement constituée de Juifs 
français, mais commencent à arriver 
des Juifs étrangers en provenance 
d'Europe de l'Est. Les Juifs français 
de l’époque ne se définissent d’ailleurs 
pas comme juifs, mais comme israéli- 
tes. 
Fils de la Révolution française, ils ont 
intégré la laïcité républicaine telle 
qu’elle fonctionnait à l’époque. Ils sont 
des Français, israélites de religion. Il 
n’y a pas de revendication identitaire 
forte et c’est la raison pour laquelle 
l'affaire Dreyfus les prend à contre 
pied. Il n’y a pas non plus de senti- 
ment fort de solidarité avec les autres 
Juifs de la Diaspora. Cet état d'esprit 
e perpétuera d’ailleurs jusqu’à la 
seconde guerre mondiale pour les Juifs 
français d’origine. 
Il ne faut pas oublier que les institu- 
tions communautaires seront fidèles 
à la France jusqu’à Pétain, tentant 
même de sauver leur peau en bradant 
celle des Juifs immigrés. À l'inverse, 
les Juifs immigrés ne marcheront pas 
dans la farce légitimiste et constitue- 
ront très tôt les bataillons les plus 
actifs de la Résistance et en particulier 
les FTP-MOI (Francs Tireurs et Parti- 
sans - Main d'œuvre ouvrière immi- 
grée). 
Il est alors facile de comprendre que 
les Juifs français ne furent pas d’ar- 
dents sionistes avant 1945. En effet, 
le sionisme, inspiré par Herzl se veut 
libérateur et socialiste. Il s’agit de 
donner aux Juifs un foyer. Et j” insiste, 
les premiers sionistes veulent créer un 
foyer juif et non un Étar juif. D'ail- 
leurs, dès 1890, les Juifs écrivent leur 
volonté de respecter les populations 
arabes et négocient avec les autorités 
religieuses, de Jordanie et d'Arabie 
Saoudite. 
Les premières vagues de retour en 
Israël qu’on appelle des a/lyas seront 
principalement le fait de Juifs d’Eu- 
rope de l'Est imprégnés de socialisme 
et généralement pas ou peu religieux. 
Pendant l’entre deux guerres, sous le 
mandat anglais d’autres allyas se 
succèdent. 
Mais la colonisation massive com- 
mence avec le retour des camps, après 
45. Il s’agit là d’allyas de masse 
généralement sous la contrainte de 
l’histoire. Le sionisme n’est plus le 
choix d’individus, mais le recours de 
populations perdues dans l'après 
guerre. 
Les Anglais quitteront alors la Pales- 
tine dans l'urgence. Et malgré de 
nombreuses négociations, la bonne 
volonté de l'ONU n’aboutira pas à la 
stabilisation de deux États, mais à la 
création d’un seul dans le sang et la 
haine. 
Le sionisme entre alors dans une 
nouvelle époque. Les nouvelles allyas 
seront dorénavant des allyas vers l'État 
juif. Il ne s’agira plus seulement de 
redonner une âme et un espace à la 
judéité, il s’agira d’abord de défendre 
Israël. 
Dans le même temps, les Juifs de 
France redécouvrent qu'ils sont Juifs 
et non plus seulement israélites. La 
shoah les a révélés à eux-mêmes. Et 
ce mouvement ne fera que s "accentuer 
après la guerre des six jours en 1967. 
Dans la foulée de {a Résistance et du 
ghetto de Varsovie, un Juif nouveau 
s’éveille qui n’est plus un vaincu ou 
un persécuté. 


. au Juif sioniste 


C'est l’époque où le complexe de 
persécution et la recherche d’honorabi- 


lité font place au complexe de supério- 
rité. Et tous les Juifs de la Diaspora, 
ou presque, se disent sionistes. Non 
parce qu'ils montent en Israël, mais 
parce qu'ils soutiennent leur Etat. 
Le Français israélite disparaît et laisse 
place au Juif sioniste. Vichy a définiti- 
vement enterré une laïcité républicaine 
qui n’avait pas su évoluer. Les Juifs 
réfléchissent pour et par Israël. De 
plus, une solidarité internationale est 
sortie de la guerre qui accompagne la 
renaissance culturelle des Juifs, par ou 
au delà de la religion. 

Dans les années 80, les Juifs français 
évoluent. Sous la pression des séfara- 
des venus d'Afrique du Nord, les 
courants religieux se radicalisent tout 
en restant largement minoritaires. Un 
sionisme messianique et fascisant se 
développe. Mais parallèlement, d’au- 
tres Juifs prennent conscience du sort 
tragique des Palestiniens. La politique 
d'Israël est en effet contraire aux 
valeurs juives d’universalité et le 
développement d’une judéité laïque 
s'accompagne d’une rémise en ques- 
tion du mythe de l’État juif sans tâche 
et sans reproche. 


Mais à quoi 
servent les Juifs ? 


La progression du mouvement juif 
libéral, le développement des courants 
se déclarant d’une judéité laïque sont 
autant de signes d'une mutation des 
Juifs. Se refusant à retrouver la vieille 
laïcité qui nivelle par le bas, les Juifs 
cherchent un nouveau rapport à la 
République. Dans le même temps, la 
plupart restant sionistes, ils participent 
au débat international sur le post-sio- 
nisme. 

Car la question est là aujourd’hui. 
Israël est maintenant une réalité, 
l'antisémitisme n’est plus une menace 
immédiate, les Israéliens sont devenus 
un peuple libre et indépendant des 
Juifs de la Diaspora. Le problème peut 
donc se résumer dans cette simple 
phrase: mais à quoi servent les Juifs? 
Pour moi, la réponse est simple, les 
Juifs ne servent à rien, ils sont, comme 
sont aussi les Français de souche ou 
les Kurdes de France. 

Quant au mot sionisme, il a recouvert 
des attitudes différentes suivant les 
époques. La seule constante fut la 
volonté du retour et le soutien aux 
Juifs d'Israël. Cela demeure et s’enri- 
chit dans un nouveau contexte. 

Les accords d’Oslo ont réveillé des 
idées disparues depuis 1947 comme 
le projet fédéraliste ou la cohabitation 
fraternelle des Juifs et des Palestiniens 
dans deux États frères. De cela peut 
sortir un nouveau sionisme, empreint 
d’universalité et d'humanisme, des 
valeurs que l’histoire avaient occulté, 
mais qui sont bien à l’origine des Juifs 
et de la Bible. 

Et si aujourd’hui, la paix semble un 
peu plus lointaine, nous sommes 
cependant nombreux à penser que la 
période ouverte par le Likoud n’est 
que le dernier baroud des extrémistes. 
En effet, islamistes jouant la tension 
avant les élections ou religieux juifs 
refusant l’État laïque, les extrémistes 
ont bénéficié d’une situation provisoi- 
re. 

Israéliens et Palestiniens sont dans leur 
grande majorité laïques. Le sentiment 
qui domine peut se résumer ainsi: 
quelle que soit la légitimité des uns et 
des autres, ils sont là et il faudra faire 
la paix ensemble. 


Un projet 
universaliste.. 


Laïques eux aussi dans leur majorité, 
mariés à des non-juifs pour plus de la 
moitié d’entre eux, les Juifs français 
amorcent un double mouvement: la 
reconquête d’une identité au delà de 
la religion et la redéfinition d’un projet 
juif, donc universaliste. 

Cette démarche s'intègre dans la 
vision d’une société française républi- 
caine, laïque et multiculturelle. 
Lieberrnan, directeur du Centre d'Étu- 
des juives laïques définit le Juif 
comme celui qui s’identifie à l’histoire 
au présent et au futur du peuple juif. 
Le sionisme apparaît alors comme une 
recherche d'accomplissement indivi- 
duel à travers un double projet: l’inté- 
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gration à la société française d’une 
part et d’autre part, la possibilité 
d'émigrer vers un Israël en paix. 
Car aussi Français soit-il, un Juif 
retrouve en Israël une racine qui lui fut 
transmise et qu'il vit chaque jour à 
travers ses valeurs, les textes qui le 
fondent et son affirmation d’apparte- 
nance. 

Mais j’affirme que se sentir juif n‘im- 
plique pas une adhésion à la thèse du 
grand Israël. Le droit qu'ont les Juifs 
d'y vivre n’est autre que le droit de 
tout individu à choisir sa terre d’élec- 
tion. Et si l’histoire a légué un conflit 
d'états, rien n’oblige l’anarchiste à 
s’aligner sur les extrémistes de l’un ou 
l’autre camp, ni même à chercher la 
légitimité historique de l’une ou l’autre 
partie. La réalité s’impose et l’on ne 
revient pas sur l’histoire. 


… et internationaliste 
Pour ce qui me concerne, si l’âme 
juive trouve son content en Israël, 
l’anarchiste n’y a rien à redire. Il 
combat pour la justice et recherche la 
paix, s’opposant en cela aux militaris- 
tes comme aux intégristes, qu'ils 
soient des vainqueurs ou dés vaincus. 
Bien sûr, le sentiment d'identité juive 
peut sembler étrange chez un anarchis- 
te. C’est oublier que l’anarchiste n'est 
pas un homme nouveau, mais un indi- 
vidu à qui l’on a aussi transmis des 
racines et qui a le droit de se retrouver 
dans une culture plutôt que dans une 
autre, comme il a aussi le droit d’avoir 
une famille en Israël et de l’aimer 
sincèrement. Ïl n’y a aucun nationa- 
lisme là dedans, simplement, il faut 
accepter les réalités culturelles et 
individuelles si l’on veut empêcher les 
montées nationalistes fascisantes. 
Frustrer un sentiment d'appartenance 
ou la somme de volontés individuelles, 
c’est provoquer des réactions violentes 
et extrêmes. Or, tant que le sentiment 
d'appartenance ou la somme des vo- 
lontés individuelles ne se traduit pas 
par l’oppression ou le pouvoir injuste, 
il n’y a aucun motif à refus. Aux 
sionistes de faire de leurs aspirations 
une source de bien pour tous, Juifs et 
Palestiniens; aux sionistes de refuser 
que l'avenir d'Israël se construise 
contre les justes droits des Palesti- 
niens. Certains sionistes s’alignent sur 
cette logique et ton d'un journal 
comme Tribune Juive est éloquent à 
ce propos. 


Mon sionisme fait de moi un interna- 
tionaliste fort parce qué je sais à quel 
point sont limités et destructeurs les 
sentiments nationalistes. Les drames 
juifs et palestiniens sont une leçon qui 
porte à la fraternité universelle, Aussi, 
je n'ai pas peur de me revendiquer 
sioniste dans le sens que veulent au- 
jourd’hui donner à ce mot ceux quien 
diaspora et en Israël pensent comme 
le devoir des Juifs, la participation à 
la création d’un monde humaniste et 
universaliste. Et ce sionisme là ne 
s'oppose pas à l’idée anarchiste qui 
m'habite. 

Bien sûr, en situation, l’anarchiste et 
le sioniste se trouvent parfois en 
conflit. L’anarchiste d’ailleurs se 
trouve toujours en conflit avec un réel 
toujours différent de son éthique et de 
son idéal. L'avenir du mouvement 
anarchiste réside dans la capacité de 
chacun à mettre en œuvre de mauvai- 
ses solutions pour résoudre de façon 
constructive les contradictions entre 
le réel et l’idée. 


En tout état de cause, les solutions 


pures ont toujours donné de purs 
massacres, je préfère quant à moi les 
solutions bâtardes et pacifiques qui 
permettent de vivre. 

* Pascal Toch 


Alternative 
Libertaire 
le journal écrit 
par ses lecteurs 


Pour être publiés 
dans le numéro 
de janvier vos textes 
doivent nous parvenir 
avant le lundi 
16 décembre. Merci. 





Dans le cadre du cycle 
Anthologie du cinéma 1905-1995, 
le Musée du Cinéma organise, 
durant tout le mois de décembre 1996, 
des projections sur le thème 1936-1996: 


60 ans de films sur la guerre civile espagnole. 


60 ans après le début de la guerre civile espagnole, le Musée du 
Cinéma ravivera nos mémoires sur cet événement-clé de l'histoire du 
XX° siècle au moyen d'une trentaine de films - documentaires et 
| fictions, longs et courts métrages - traduisant les points de vue de 
Luis Bunuel, foris Ivens, Ernest Hemingway, André Malraux, Alain 
Resnais, Carlos Saura, Ken Loach ou même du Général Franèo. 


* Musée du cinéma 
9 rue Baron Horta à 1000 Bruxelles, infos 02/507.83.70 





À PROPOS DE LA CRITIQUE DE CHIQUET (AL189) 
Le drapeau noir, 
‘équerre et le compas 


Mal ! Cela me fait mal de lire sous la plume 
de quelqu'un qui de son propre aveu n ‘ÿ connaît rien, 
autant de méchancetés aussi gratuites que tendancieuses. 


Déjà, tu commences bien Chiquet! En prenant pour exemple des symboles, qu’ils 
soient anarchistes ou maçonniques, pour, en les ramenant à leur destination 
première, t'en servir comme sujet de moquerie: le ton est donné. 


Première comparaison totalement à côté de la plaque: le Notre Père des cathos 
est un dogme imposé par leur Église: le Grand Architecte des Maçons est un 
Sn dont il est laissé à chacun le soin de s’en donner ou non une base de 
réflexions. 


Quant au Grand Orient, il ne lui appartient pas de faire ou pas référence à quoi 
que ce soit. Le Grand Orient est une entité administrative recevant son autorité 
des Loges qui restent libres de travaïller comme bon leur semble, à condition 
de ne pas être en contradiction avec les : ME de l’obédience décidés et 
adoptés par ces loges elles-mêmes. 


I] faut être un peu anar pour être Macon. 


Pour suivre, je te dirai que bien sûr qu’il faut être un peu anar pour être Franc- 
Maçon. C'est, entout cas, bien loin d’être incompatible. Et cela semble te choquer 
que nous laissions à chacun le soin de découvrir sa vérité? Serais-tu pour une 
seule vérité (révélée peut-être) imposée à tous? 

Tu te dis aner, chère mon Chichi! Que tu sois sceptique sur ce que tu as lu et 
convaincue de ce que tu crois avoir compris: bien. Mais de là à assener aux 
lecteurs ta vision des choses comme.vérité première; il y a un fossé que:la liberté 
de pensée aurait dû t'empêcher de franchir. 

Ensuite, et on l’attendait gros comme une maison, le chapitre dégoulinant 
d’amertume et de rancœur de 1a féministe bornée post soixante-huitarde. 
Tout d'abord, merci Oh Femme de Tolérance, de qualifier notre manière de 
travailler de “cinéma”, puis plus loin de "carnaval". Je te Stgnale que la main 
qui a été, et est tendue aux femmes qui nous rejoignent n'a rien de’"paternaliste". 
De plus, le “cinéma”, comme tu le qualifies, est un ensemble de rituels que tous 
ceux qui entrent en Maçonnerie acceptent librement dé pratiquer (les femmes 
comme Îles hommes). Et enfin, il serait peut-être temps que turévises tes certitudes 
sur: "Tous les hommes sant des..." | 

Chère mon QuetQuet, il est des hommes, dont je suis, qui aiment à faire à manger, 
qui savent lessiver ou repasser et qui aiment s'occuper des enfants (et non ‘les 
torcher"). Il est des hommes pour qui la Maçonnerie représenté un idéal grâce 
auquel il se transcendent, par lequel ils essayent de pratiquer une vraie fraternité, 
par lequel ils essayent de trouver une vraie liberté, et en essayant d’aimer les 
autres, d'approcher d'une hypothétique égalité. Ets’il leur plaît à ceux-là d'avoir 
une opiniôn suffisamment haute de ces idées pour qu'ils estiment devoir écrire 
leurs noms en y mettant une Majuscule. 

Alors basta avec les idées toutes faites et retardatairement féministes datant de 
plus de trente ans. 

Basta de ceux qui s’arrogent le droit d'émettre des opinions sur des problèmes 
qu'ils ne maîtrisent pas. 

Basta avec ceux qui jugent les gens sans les connaître. 

Tu cites des principes écrits il y a deux cents ans pour en tenir rigueur aux Maçons 
d’aujourd’hui sans avoir aucune idée de la manière dont sont vécus ces problèmes 
dans nos loges. 

Sois certaine, ma Chiquet, que tu n’as pas l'exclusivité de savoir ce qu'est la 
misère. 

Saches que tu n'est.pas la seule à t'en préoccuper. Saches qu'il ést des Maçons 
pour qui "défendre les enfants de la Veuve "ne représente pas une figure de style. 


Arrête, s’il te plaît tes affirmations gratuites dont la méchanceté ne va même 
pas jusqu'à démontrer son but. 


De mon côté, je reste persuadé, qui si tu te donnais la peine d’être, pour une fois 
positive; si tu te donnais la : peine d'essayer d'aimer les autres plutôt que de les 
haïr autant, non seulement tu serais certainement plus heureuse maïs tu rendrais 
les gens qui tentourent plus envieux de mieux te connaître. 
Ce n'est guère mon envie actuellement et, je vais te rassurer, je ne t'appelerai 
pas "Ma Sœur” peut-être simplement parce que je n’ai, après ce que j'ai lu de 
toi, aucune envie d’être ton Frère. 

* Frère Jacques (qui ne dort pas) 
NDLR: Nous aimerions poursuivre ce débat sur le fond (anarchisme & franc- 
maçonnérie) en évitant les attaques trop personnelles. c’est pourquoi nous 
lançons ici un appel aux anars maçons afin qu'il l’alimentent de leurs textes. 
Notons au passage que la “note de lecture critique" de Chiquet du précédent 
numéro né semble pas vous avoir découragé le lire Le drapeau noire, l'équerre 
et le compas de Léo Campion. nous sommes déja à plus de 800 exemplaires 
vendus. Celles et ceux qui ne l'auraient pas encore (un cadeau intelligent pour 
les fêtes) peuvent nous ls commander grâce au dépliant glissé dans ces pages. 
Merci. Babar. 


VANBE ALI AO OO AU CE QUE MONS LAON CONS DOI DENA A IN 





LITTÉRATURE / À LA MANIÈRE DES... 


Écri 





Le texte qu’on va lire ci-dessous | (L'Art et la manière) 
q 
est le résultat personnel d’une série de discussions 
qui ont eu lieu à des endroits et des moments divers. 


es discussions ont pour 
points communs d’avoir 
été tenues par des écri- 
vains belges franco- 
phones et d’avoir con- 
cerné la littérature et ses rapports avec 
la société. J'entends par “écrivain” 
quelqu'un qui reconnait et assume 
l'acte d'écrire des essais ou des fic- 
tions (théâtre, poésie, roman, nouvel- 
les, etc.) comme étant sa principale 
identité sociale. Nous pourrions dire 
sa-profession si le taux de chômage de 
99 % n’obligeaient la plupart d’entre 
nous à en AvOIr une autre. 


Ces discussions ont porté sur un 
double constat: d’une part la fuite 
toujours plus importante du citoyen 
(lecteur) vers des produits de consom- 
mation courante (qui peuvent aussi 
prénûre l'allure de livre) et'la situation 
professionnelle ou sociale qui en ré- 
suite pour les écrivains; d’autre part, 
l'existence et le maintien d’un milieu 
littéraire en Belgique ADS HROEE 
fonctionnant, au moins en partie, sur 
le même modèle que le régime solité 
que (népotisme, dictature des partis.) 
et se caractérisant par Son manque 
d'imagination intell Échelle et son 
désintérêt quasi-général des questions 
sociales. I] faut bien entendu nuancçer 
ce double constat. 

Un faitest objectif pourtant: malgré 
les élargissements de budget culturel 
consacré à la littérature (?) et les 
manifestations officielles qui lui sont 
consacrées, la lecture perd du terrain. 
Et du même coup la communication 
entre les artistes et leur public. Or 
celle-ci constitue une part essentielle 
de la dynamique d'identification socia- 
le et de résistance à la socialisation 
indispensable au fonctionnement dé- 
mocratique. (La littérature est le 
carrefour des imaginaires personnels 
et sociaux: poésie d’exaltation natio- 
nale ou de résistance, roman régiona- 
liste, polar critique, théâtre intimiste 
oupolitique…). D'autre part, quelques 
individus ou groupes critiques ont ten- 
té de secouer cette léthargie et cette 
sclérose du milieu: Albert Aygues- 
parse, mort récemment (1}; Jacques 
Crickillon, dans une partie de son 
œuvre (2), Jacques Oriol, Barbara YŸ. 
Flamand et le groupe Années Quatre- 
Vingts (3)... C’est cet héritage là que 
nous réprenons à notre compte. 


En septembre 1996, le poète Serge 
Noël et moi-même fancions dans le 
mensuel Avancées une tentative de 
débat et de réflexion sur la poésie 
enragée en particulier et là littérature 
engagée en général (le mensuel en 
question est un des derniers avatars 
d’un organe de presse lié plus ou 
moins au parti communiste). Nous 
avons ainsi fait paraître une introduc- 
tion générale sur "littérature réaliste" 
et "littérature idéaliste" et un article 
plus fouillé sur la génération des 20-40 
ans des poètes belges francophones 
autour de la question de son engage- 

ment. Il était question de poursuivre 
cette réflexion par uné réponse aux 
critiques émises par quelques membres 
du Cercle littéraire.de la Kotonde sur 
notre “fermeture. d'esprit et. notre 
dogmatisme"” (voir Avancées, septem- 
bre et novembre 96). Cette réponse n’a 
pas été publiée dans Avancées, le ré- 
dacteur en chef Maurice Magis trou- 
vant cet article “trop radical" (?). C’est 
cette réponse que l’on trouvera 11. 

X Serge À. Claeys 

{1) Quelques dizaines de recuails de poésies, 
quelques romans, quelques essais. Presque 
rien. Promoteur de la poésie prolétarienne an 
Belgique, dramaturge pour le Plan du travail du 
gouvemement d'union de la gauche Van Zee- 
land. Académicien aussi (?) mais le public 
continue de ne s'intéresser qu'à Pierre Mer- 
tens.. Il existe quelques anthologies (éditions 
universitaires notamment} et sa mort récente 
devrait lui faire trouver grâce aux yeux de votre 
libraire favori. 


{2} Supra-Coronade, La Renaissance du Livre, 
1980; L'ndien de la Gare du Nord, Beltond, 
1985; Le Tueur Birman, Bsltond, 1987 (trois 
aventures multiples d'un héros, toujours solitaire 
ou presque, confronté à la décadence et au 
sordide réel des mégères, des matches de foot, 
des collègues et qui réinvente, pour se sauver, 
des mythes à l'image des enfants ou des morts 
fabuleuses). 

(3) État Critique, Années Quatre-Vingts, Éd. La 
Dryade, 1987 (avec un très beau texte de 
Barbara Y. Flamand sur l'évolution socio-noliti- 
que et des mentalités contestataires de notre 
société belge depuis les années trente); La 
poésie, comment dire ?, Jacques Oriol, L'Arbre 
à Paroles, 1988 [un plaidoyer pour la poésie 
enragée). 


L'art et la manière 


Les discours généralement admis de 
l'ouverture, de la tolérance, de la 
convivialité, du parfage sont les dis- 
cours du mensonge. Comme ceux de 
l'égalité des chances, de la citoyen- 
neté, des droits de l'homme. Parce que 
ceux ci font obstacle aux véntables 
questions des conditions de produc- 
tions: qui produit, avec quels moyens, 
dans quel cadre, sous quelle nécessi- 
té... Parce que tes discours sont ceux 
des propriétaires du capital, entendu 
sous les formes diverses de capital 
immobilier, industriel, financier ou 
culturel. Parce que ce sont des dis- 
cours qui servent en définitive à 
conserver le capital aux mains des 
possédants. Parce que les discours de 
la tolérance, de la convivialité, du 
partage sont démentis par les faits qui 
sont Ceux-ci én termes dé capital 
culturel. D’un côté une majorité de 
belges qui ont quelques milliers de 
mots pour tout vocabulaire, une syn- 
taxe réduite au passé, au présent et au 
futur, ne lisent peut-être qu'un livre 
par an et la gazette des sports dans 
leur quotidien. Et de l’autre côté, une 
minorité de privilégiés culturels qui 
possèdent plusieurs dizaines de mil- 
liers demots, une syntaxe affinée de 
conditionnel passé, du futur antérieur, 
lisent un ou deux livres par mois, plus 
quelques magazines de société... 

Il ne peut y avoir dès lors que deux 
formes d'art: l’une qui exploite le 
capital culturel, en réserve les profits 
aux propriétaires et autorise la recher- 
che de formes nouvelles de profit. 
L'autre qui s’approprie le capital 
culturel, se soucié d'en faire profiter 
tout le monde et questionne dans son 
travail les conditions et les finalités de 
sa production. Pour cette forme d'art 
là, l'ouverture ne peut se faire que 
dans un sens unique: celui de l’acces- 
sibilité de tous à l’art, La tolérance ne 
peut s'exercer à l'égard de ceux qui 
maintiennent l’art dans un domaine 
privé: celui de la marchandise et 
singulièrement du bien de consomma- 
tion. La convivialité n’est pas possible 
entre ces deux formes d'art: l’une vise 
à sa propre reproduction en tant que 
forme de profit et de prestige (qui est 
la forme symbolique du profit), l’autre 
à sa diffusion généralisée en tant que 
manifestation de la vie et du don. Le 
partage enfin, notion comptable entre 
toutes, n’a rien à voir avec l'art. 


Aussi bien les discours de l'ouverture, 


de la tolérance, de la convivialité, du 
partage ne peuvent pas prendre en 
compte cette question essentielle du 
sens de ce qui est produit. Du sens de 
l’organisation générale de la société 
autant que le sens d'une oeuvre d’art. 
Du sens de notre vie, en somme. Parce 
qu'ils font l’impasse sur le moteur de 
toute dynamique sociale dans le cadre 
de notre société: le conflit. Ce n'est 
que dans la perspective utopique d'une 
société réconciliée, d’une société où 
chacun a son mot à dire, où chacun 
organise sa vie en considération de 
l'ensemble que de tels mots, ouvertu- 
re, tolérance, convivialité, peuvent 
prendre intérêt. Pour le moment, dans 
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le cadre d’une société divisée entre 
ceux qui possèdent un grand nombre 
de choses et ceux qui sont obligés de 
louer leur corps et leur temps, ces 
discours ne servent qu'à masquer les 
inégalités profondes et à nous faire 
croire que tout le monde est le bienve- 
nu dans l'élaboration de cette société. 
C'est faux. Il serait ridicule et illusoire 
de croire que ceux qui possèdent 
l'argent, la terre, le droit, le pouvoir, 
comme le savoir, sont prêts à remettre 
en jeu leurs titres de propriétés, pire: 
à y renoncer à jarnais. La fonction de 
tels discours est donc bien hégémoni- 
que: elle sert à légitimer une réalité 
présente pour nous faire croire que 
c'est la seule possible. 
Encore une fois, il y a ici deux formes 
d'art. L'une qui considère l’art pour 
l'art. Et qui nous ferait volontiers 
croire que tout se vaut sinon des 
considérations purement techniques de 
justesse des sentiments (la sincérité), 
de grammaire rejouée et autres fantai- 
sies (l'audace). Mises à part, bien 
entendu, les distractions du vulgaire. 
Et l'autre, qui considère l'art comme 
une des manifestations de la vie et qui, 
par conséquent, est appropriée à lui 
donner sens. À celle-ci, les critères de 
valeur sont à prendre au sein même de 
la société qui la produit, Elle se me- 
sure en effet aux libérations qu’elle 
suscite. L'une relève d’une logique de 
manières, d'enfermement, de névrose, 
de mort. L'autre d'une logique de 
création, de liberté, de vie et donc de 
combat aujourd’hui. Il n'y a pas de 
compatibilité entre ces deux formes 
d’art comme il n'y a pas de compatibi- 
lité entre ceux qui défendent celle-ci 
la souhaitant multiforme et ceux qui 
défendent celle-là en croyant les 
défendre toutes. 

* Serge A. Claeys, écrivain 


L'art de la rage 


Depuis cet article, nous avons décidé 
de reprendre la structure éditoriale de 
larevue Turbulences (un numéro paru 
en 1989, quelques numéros spéciaux, 
une demi-douzaine de conférences et 
d'interventions publiques, et deux 
petits volumes de poésie) pour lui don- 
ner la forme suivante: une édition 
semestrielle imprimée et gratuite, 
genre bulletin d'informations critiques, 
sur la littérature et la société et leurs 
rapports en Belgique francophone; 
quatre (ou plus) petits volumes 
imprimés de fictions de 16 pages pour 
lesquels nous cherchons encore des 
manuscrits; et un ou deux cahiers 
spéciaux d'essais critique, polycopiés 
et brochés, d'environ 40 pages 
(manuscrits bienvenus). Pour la 
diffusion, nous assurerons une pré- 
sence dans les librairies, si possible, 
en tout cas dans un certain nombre de 
lieux "alternatifs" (cafés, clubs, salles 
de concert, …) par l’organisation de 
soirées de rencontres. Pour tout rensei- 


gnément, écrire à à Turbulences 
31 rue-des Épicéas à 1170 Bxl 





il y a bien toujours une fenêtre / à 
ouvrir le matin sur le retour du jour 
{ pour le temps comme il passe 
avec ses yeux d'horloge / assassin 
sur le marbre du buffet / masque 
de porcelaine de Limoges / c’est 
comme la nuit charmante et cruelle 
/ où s’use la gorge du vent / les 
gens ont des vies d'escalier / ardent 
Î ces nuits jamais noires ces jours 
presque gris / le sommeil ne vient 
pas et c'est l'eau du matin / la vie 
a la sang froid 


* Serge Noël | 
Elle s'endort extrait du recueil A! | 





Majnun, toujours disponible p DE 
correspondance aux Éditions 2 
Mars, 2 rue de l‘Inquisition à 1000 
Bruxelles. 400 francs. 








AUTOUR DES AFFAIRES DE PÉDOPHILIE / SUITE 
Les objectifs de la justice et 
l’origine sociale des victimes 


Lors des retransmissions des séances de la co 





tission sur l'affaire 


Dutroux, les familles ont énuméré la liste des pesanteurs qu'elles ont 
subies de la part des services de police, de gendarmerie ou judiciaires. 


ace à cette accumulation 
d’inerties la tentation 
existe de penser que 
tous ces dysfonctionne- 
ments expriment une 
complicité avec certains milieux 
privilégiés. 





Une même loi pour 
le patron et l’ouvrier, 
c’est l'oppression ! 


Nous avons trop tendance à penser que 
le but de la justice est la recherche de 
l'équité. Aussi nous révoltons-nous 
devant le spectacle de l'injustice. Mais 
la justice n’a jamais prétendu recher- 
cher l'équité, Son objectif est de dire 
la loi. Qu'est-ce que le droit et la 
justice, sinon un moment.du discours 
par lequel le capitalisme s’énonce et 
nous domine. Et que veut énoncer le 
capitalisme sinon le droit imprescripti- 
ble de la propriété privée. 

C'est entonner une scie cent fois ra- 
bâchée que de répéter encore que si 
tous les citoyens sont égaux devant la 
loi, ils ne sont pas égaux entre eux et 
que cette Inégalité entre les citoyens 
fait qu'une loi égale est en réalité une 
loi inégale. William Black écrivait 
déjà que « La même loi pour le Lion 
et le Bœuf, c'est l'oppression ». 


C’est pourquoi de grands réformateurs 
comme le Christ (L'ouvrier de la 
Îlème heure), Marx (Critique du pro- 
gramme de Gotha), ou Charles Pasqua 
(enterview sur France 3 du 8 octobre 
1993), se sont efforcés de faire 
progresser l’idée que le droit, pour être 
équitable, devrait être un droit inégal. 


« C'est aux pas vieux 
que je m'attaque, 
c'est aux vieilles » 


Les actuelles affaires de pédophilie 
révèlent à ce propos un aspect qui, 
pour être sans mmystère, n’en est pas 
moins chargé de signification: c’est 
l’origine sociale des victimes. Toutes, 
en éffet, appartiennent à des milieux 
modestes. Le risque de faire un amal- 
game avec la lutte des classes existe. 
Mais plus que de développer une 
vision marxiste, il me semble préféra- 
ble de s’en tenir aux faits. 


Pour préciser mon point de vue je 
voudrais commencer par citer quelques 
fragments du Journal du voleur de 
Jean Genet: Robert, une fréquentation 
de l’écrivain, reprochait à ce dernier 
de se prostituer à des vieillards qu’il 
volait: « T’appelles ça du boulot?.. Tu 
t'aftaques aux vieux qui tiennent 
encore debout grâce à leurs faux cols 
et à leurs cannes ». Armand — une 
autre de ses relations que Genetadmi- 
rait pour sa sournoiserie, sa méchance- 
té, sa fourberie et sa brutalité — 
répliqua alors à Robert: « Qu'est-ce 
que tu crois? Quand c'est utile, moi, 
tu m entends, c'est pas aux vieux que 
je m'attaque, c'est aux vieilles. C’est 
pas aux hommes, c'est aux femmes, Et 
je choisis les plus faibles. Ce qui me 
faut c'est le fric. Le beau boulot c'est 





de réussir Quand t'auras compris que 
ce n'est pas dans la chevalerie qu'on 
travaille, t'auras compris beaucoup ». 
Ces considérations de Genet, non 
seulement sont exemptes de toute 
influence marxiste, mais sont plutôt 
empruntes d'une idéologie libérale 
exacerbée jusqu’à l'excès. Et elles 
cernent avec une certaine précision les 
motivations des prédateurs humains. 
Si les ravisseurs enlèvent des enfants 
de milieux modestes, c'est parce qu’ils 
savent qu’il y a moins de risques à 
enlever la fille d’un métallo que celle 
d'un banquier. Et s’ils savent cela 
c'est parce qu'ils savent aussi que les 
catégories sociales modestes sont, dans 
leur rapport à la société, dans une 
situation d’impuissance. Les gens 
modestes sont non seulement dans une 
situation d’impuissance face à la 
justice (qui ignore les victimes), mais 
aussi face au monde politique (qui ne 
respecte Jamais ses promesses électo- 
rales), face aux banques (qui vont 
Jusqu'à refuser aux pauvres l'ouverture 
d’un compte) ou face aux employeurs 
(qui considèrent la main-d'œuvre de 
la même manière qu’un kléenex). 


C’est pourquoi les industriels de la 
pédophilie s’en prennent aux enfants 
ét aux enfants d'ouvriers: c'est un 
moindre risque et ça rapporte un 
maximum. C’est bien ce fait qui 
révèle, non pas la justesse du marxis- 
me, mais l’hégémonie exercée par 
l’économique sur les valeurs de justice 
et de démocratie. 

Si c'était la fille d'un industriel qui 
était victime des A Ro les servi- 
ces de police ou de gendarmerie ne 
diraient jamais aux parents qu'il s’agit 
d’une fugue ou que la jeune fille est 
au lit avec un homme; ils n'essaie- 
raient pas de les décourager de prendre 
un avocat. Ce sont les préjugés des 
services de sécurité, conjugués avec 
les préjugés de la pègre, qui révèlent 
les préjugés du système tout entier. En 
tout cas 1] en était ainsi jusqu’au mois 
d'août et ses macabres découvertes. 


C'est pour cela que les responsables. 
politiques, aussi bien que médiatiques, 
s'efforcent de maintenir l’affaire au 
strict niveau des enfants et de leur 
familles: nous sommes tous des pa- 
rents et face aux risques de la pédo- 
philie, riches ou pauvres, nous sommes 
tous égaux. Et même si la justice ex- 
prime parfois des préjugés favorables 
aux pédophiles, en tout ce qui concer- 
ne le reste la justice est parfaitement 
équitable. Il faut à tout prix éviter que 
les gens s’aperçoivent que la démocra- 
tie n’est qu’une fiction; 1l faut à tout 
prix préserver la cohésion sociale 
nécessaire au bon fonctionnement de 
l’économie. 

Ce qui est scandaleux, ce n’est pas 
seulement la mystérieuse identité des 
consommateurs d'enfants, c’est aussi 
l’origine sociale dépourvue de mystère 
des victimes. C’est cette origine so- 
ciale des victimes qui révèle la fracture 
profonde de la saciété dans laquelle 
nous vivons et qui pousse les gens à 
hurler leur désir d'équité face à des 
injustices qu'aucune fiction nationale 


n, S L ' 


ne peut plus cacher. C’est parce que 
les gens modestes se sont sentis mena- 
cés que des centaines de milliers de 
personnes ontmarché dans les rues de 
Bruxelles. 


Il se trouve qu'une grande partie des 
conflits entre les individus oppose des 
propriétaires (Comme personnes ou 
comme sociétés) à des non-propriétai- 
res. La fonction du droit c’est d’assu- 
mer la contradiction entre la défense 
de la propriété privée et la défense des 
victimes. Dans ce rapport c'est 
presque toujours la victime qui est 
vaincue, non pas parce qu'elle se 
retrouve en prison, mais parce que le 
droit de propriété privée ne s’'équilibre 
pas d’un droit à l'équité. 

Ce désintérêt pour les victimes s’ex- 
prime lorsque des intérêts légaux ou 
illégaux sont en jeu: la prostitution, le 
trafic d'hormones, les licenciements 
de salariés, le sang contaminé, la 
vache folle. Il se manifeste aussi 
lorsque des intérêts économiques ne 


sont pas directement en jeu: les 
victimes d’attentats, d'accidents de là 
route, de tremblements de terre, d’i- 
nondations. Il se manifesté encore 
dans des cas de nécessaire solidarité, 
vis-à-vis des sans-abri par exemple où, 
en dépit d’une législation qui permet 
de réquisitionner des logements vides, 
le réflexe de défense de la propriété 
privée devient une entrave au respect 
de la dignité des gens. 

Si bien que l'on peut dire que iorsque 
la justice ne prend pas en compte les 
intérêts des victimes, la situation est 
normale, elle dit le droit, elle fait son 
travail. 


Par contre, ce qui est anormal, c’est 


quand un petit juge, rompant avec les 
pesanteurs de son milieu, prend le 
parti des victimes. Alors la démocratie 
et les droits de l’homme laissent 
apparaître leur beauté et cela nous 
donne envie d'en connaître davantage. 
Profitons de ces circonstances exCep- 
tionnelles pour adresser une prière à 
Saint-Yves Hélouri (1253-1303), 
défenseur des pauvres contre les 
exactions des riches, patron des avo- 
cats et des juristes, patron des Bretons. 
Grand pardon à Tréguier le 19 mai. 
Ceux qui n’auront pas vu leurs prières 
exaucées par le bon saint pourront 
toujours se rendre sur l’autre rive du 
Jaudy, à où autrefois s'élevait un 
sanctuaire en hommage à Notre-Dame 
de la Haine, et où l’on allait avec la 
ferme intention de demander à [a 
Vierge la mort de ses ennemis. Admi- 
rable foi celtique! 


* Erwan Le Manach 








LES “AFFAIRES” VUES PAR LA PRESSE GAY... 
Sursaut moral 
ou ordre moral ? 


Les textes qui suivent, extraits de Tels ( 





prennent encore plus de relief depuis lan mise 
en accusation du ministre (gay) Élio Di Rupo. 


Été 96, 
été de toutes 
les tristesses 


Ceux d'entre nous qui étaient en 
Belgique apprennent la découverte des 
cadavres de Julie et de Mélissa et 
ensuite de ceux des autres victimes 
innocentes. Les autres en seront 
informés par la presse internationale 
qui ne manque pas d'évoquer ces 
faits tragiques. 

La peine et la compassion de la 
Belgique entière sont aussi les nôtres. 
Que faire, que dire qui n’ait déjà été 
dit? 

Autour de nous, nos concitoyens se 
posent des questions, tentent de 
comprendre et certains d'entre eux, 
malheureusement, tombent dans 
l'erreur, la confusion, voire l’amal- 
game. Quelquefois cette confusion les 
conduit à confondre pédophile et 
homosexualité. 

Nous n'avions pas jugé utile d’évo- 
quer l'affaire Dutroux , en effet, notre 
revue n’a pas pour objet de traiter des 
affaires criminelles. Et puis, certaines 
conversations, des passages dans des 
articles de presse nous montrent que 
la confusion entre pédophiles et 
homosexuels (hommes et femmes) se 
fait. Des enseignants homosexuels 
redoutent de reprendre les cours à 
cause de cette funeste confusion; des 
parents font des commentaires qui 
laissent entendre qu'ils doutent eux 
aussi de l'orientation de leurs enfants: 
"Mon fils est donc un monstre?". 
Depuis sa création en 1982, Tels Quels 
est une association d’adultes (hom- 
mes et femmes) homosexuels oeuvrant 
pour leur émancipation et la reconnais- 
sance de leurs droits dans notre socié- 
té, 

En devenant membre de l’Internatio- 
nal Lesbian and Gay Association 
(ILGA) en 1984, Tels Quels souscri- 


vait la charte de l’ILGA dont une des 
dispositions majeures est la Déclara- 
tion de protection et de défense des 
droits de l'enjant (1). 

En cette période où les amalgames 
sont trop fréquents, Teis Quels réaf- 
firme avec vigueur son attachement 


aux valeurs et idéaux qu'elle a défen- 


dus depuis sa création. 

Nous espérons également qu'en ces 
moments difficiles pour notre pays et 
ses citoyens, nous ne serons ni les 
victimes de confusions regrettables ni 
les boucs émissaires dont une part de 
la société voudrait se débarrasser. 

Il ne s’agit nullement pour nous de 
faire le procès de tel ou tel individu. 
La justice, en principe, s’en chargera 
et nous espérons qu'elle pourra 
sereinement juger tous les coupables 
de cette affaire. 

I nous a semblé cependant i important 

de rappeler notre raison d’être et 
d'indiquer clairement que l'idéal 
d’émancipation des homosexuels ne 
peut en aucun cas se confondre avec 
les activités de pédophiles qui, rappe- 
lons-le, sont des individus adultes 
s'intéressant sexuellement à des 
enfants. 


* Le Conseil d'Administration 
Tels Quels, octobre 1996 


(1) Voir à ce sujet l’article de Chille 
Deman, L'ILGA, la pédophilie et les 
Nations-Unies, Tels Quels Magazine, 
avril 1996, 








Sursaut moral 


« Nous espérons également qu'en ces 
rnomtents difficiles, pour notre pays et 
ses citoyens, nous ne serons ni les 
victimes de confusions regrettables ni 
les boucs émissaires dont une part de 
la société voudrait se débarrasser » 
(édito du précédent Tels Quels à la 
signature du Conseil d’Administra- 
tion). 


"J'espère" que mes ami(e)s du conseil 
d'administration ne m'en voudront 
pas de réagir à cette formulation. 


"Blottissons nous sous le premier abri 
venu en espérant que la tempête aura 
la gentillesse de reconnaître le bon 
grain de ÎJ'ivraie et donc nous 
épargner4 . 

C’est un peu court, et si amalgames 
périlleux il y a, plutôt que de se borner 
à espérer, faudrait- il les identifier et 
y réagir, voici quelques pistes de 
réflexion en ce sens. 


L’amalgame 
pédo-abuseur-tueur 


« Les pédophiles qui ne passent pas 
à l'acte ne me dérangent pas ». Le 
propos n'est pas de moi, mais de 
Claude Lelièvre, délégué aux droits de 
l'Enfant, peu suspect de complaisan- 
ce. Qu'on ait ces dernières années 
levé le voile de l'hypocrisie bien- 
pensante et sanctionné des abus 
antérieurement étouflés est essentiel 
pour la protection des enfants. Dans 
l'esprit du public, cependant, la 
multiplication des affaires de pédophi- 
lie et leur médiatisation, le mot 
pédophile est devenu synonyme 
d'abuseur ou violeur d'enfant 
comme si toutes les personnes 
éprouvant une attirance sexuelle pour 
les enfants étaient de ce fait incapables 
de se réfréner ou de se tenir hors de 
situations “à risque”. 


Avec l'affaire criminelle du moment, 
l’amalgame peut aller plus loin. £e 
principal inculpé, père d'enfants et 
ayant une liaison féminine, apparaît 
comme un truand polymorphe dont le 
but principal est l’argent et qui acces- 
soirement aurait abusé des gosses 


qu'il destinait à la prostitution ou à 


la pornographie. De gros titres, surtout 
dans la presse à sensation, se bornent 
à dire LE PEDOPHILE, et, compte 
tenu de l’effroyable dénouement 
auquel ont abouti ces rapts, dans 
l'esprit du public, tout pédophile 
devient non seulement un abuseur 
mais aussi un trafiquant et un tueur 
d'enfants potentiel. 


L’an | 
pédo- re 


Si je me suis étendu sur ce qui 
précède, c’est que dans pas mal 
d’esprits, l'amalgame “pédophile = 
pédéraste = homosexuel" subsiste 
encore. Pédo ou Pédé c’est du pareil 
aur même, et certains ont du s’étonner 
qu'en l'occurrence les pédophiles 
étaent... hétéros. Sans vouloir ma- 
nifester un soulagement cynique, il y 
a fort à gager que si les victimes 
eussent été des gamins, l’amalgame 
pédo-pédé aurait joué à plein, et bonne 
chance pour nos mouvements, ños 
acquis, nos libertés. Î! serait cependant 
malséant de mettre en exergue 
l’aspect hétéro du drame pour nous 
parer de la vertu, nièr la pédophilie 
homosexuelle où qu'un homo puisse 
commettre des actes aussi atroces. Je 
souligne aussi que dans des affaires 
antérieures, bien des abuseurs d’en- 
fants accordaient plus d'importance 
à l'âge qu'au genre sexuel de leur 
victimes. 


Dans leur grande majorité, les média 
ônt évité l’amalgame, si ce n'est un 
sutprenant propos de Martine Vande- 
meulebroucke dans Le Soir des 17 et 
18 août: « La pédophilie est plutôt une 
relation homosexuelle ou en tout cas 
extra-familiale. ». Elle poursuit par: 
« Le violeur. parfois tue l'enfant 
qu'il soit un LA rEOn ou (le plus 
souvent) une fille. Surprenante 
contradiction, que j ‘attribue plutôt à 
un cafouillage qu'à une intention 
assassinée d’amalgame, de la part 
d'une journaliste en général mieux 
inspirée. 





La libération sexuelle, 
cause des crimes ? 


Si l’émoi causé par l'affaire n’a pas 
eu de répercussion négative directe à 
l'égard des homos, et sans préjuger 
d'un ‘effet retard” dans l'opinion, 
il peut les viser indirectement par la 
remise en cause de la libération 
sexuelle en général, et donc homo- 
sexueile également. 
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Au niveau le plus terre à terre, la 
hargne moralisatrice s’est notamment 
manifestée par la vandalisation de la 
dernière - et combien soft - campagne 
de publicité de la firme MEXX, avec 
des légendes Le commerce du sexe 
produit les Dutroux. À des niveaux 
supposés plus élevés, le Cardinal 
Danneels, à la télévision, a mis en 
rapport l'affaire avec le relâchement 
des valeurs morales, sans plus de 
précision. Dans Le Soir du 13 septem- 
bre le Grand Rabbin Guigui écrit: « … 
Et puis l'absence des valeurs mora- 
les. Nous vivons dans une société où 
il est honteux d'interdire quelque 
chose. Au nom de la liberté, tout doit 
être permis. Droit à l'avortement 
libre. Droit à l'homosexualité. Droit 
à l'euthanasie active ». 

Avant l'éclatement de Î’affaire, 
l'abbé Daniel Goens signait dans Le 
Soir du 6 juillet une Carte blanche 
sous le titre Comprendre les homo- 
sexuels où, malgré le titre prometteur, 
il nous place aussi aux côtés de tous 
les interdits traditionnels. Claude 
Vandevyver et d’autres ont eu le 
courage de répondre rationnellement 
à ce radotage cauteleux. Quant à moi, 
constatant qu'il n'y connaît stricte- 
ment rien, qu'il est bien incapable de 
nous comprendre et qu’il conclut en 
nous recommandant le "renoncement", 
et supposant que lui-même observe 
l’abstinence, je me contente d’attri- 
buer à ce fait l’inconsistancentellec- 
tuelle de son discours sur la sexualité. 
Le même abbé réintervenait dans Le 
Soir du 20 septembre, cette fois-ci à 
propos de l’affaire: « Le public ne se 


rend pas compte qu'il ne s'agit que 
de la pointe de l'iceberg. Ce qu'on 
ne voit pas c'est qu'une masse de 
gens qui n'arrivent pas à ces excès 
(les abus sexuels sur des enfants 
n.d.lr.) acceptent comme une chose 
naturelle la libéralisation des mœurs 
qui y conduit et dont eux-mêmes se 
prévalent pour leurs propres égare- 
ments ». 

Plus que l’amalgame homo-pédo, 
c’est la récupération de l’affaire pour 
dénoncer la libération sexuelle qui est 
dangereuse à terme. Attribuer à l’évo- 
lution des meurs la responsabilité du 
drame est une contrevérité historique 
et une imposture mentale. des rapts, 
des viols, des meurtres d'enfants ne 
sont pas le privilège des sociétés 
pérmissives, ils existent aussi, et peut- 
être plus, dans des sociétés répressi- 
ves. En outre, quand nous parlons de 
libération sexuelle, elle implique pour 
nous la totale liberté, le consentement 
scrupuleusement vérifié des partenai- 
res. Avec les rapts et meurtres, on est 
évidemment à l'opposé. 

Albert I] en a appelé à un “sursaut 
moral". S'il s’agit de remoraliser 
des structures qui se sont révélées 
inaptes à assurer la protection dés 
enfants, on ne peut qu’applaudir. 


Mais si sous ces mots se dissimule 
la nostalgie d’un ordre sexuel 
conformiste et coincé, nous devrons 
trouver de quoi répondre, car ‘'es- 
pérer"' ne suffira pas. 


* Luc Legrand 
Tels Quels, novembre 1996 


PS. En des moments d’intense émo- 
tion, ce texte peut paraître le fait 
d’une sécheresse de cœur, Il n’en est 
rien. Je ressens cette émotion comme 
tout être réellement humain, et adrnire 
la dignité des parents. Exprimer mes 
sentiments profonds m'est difficile 
et les circonstances actuelles n’inter- 
disent pas qu’on garde la tête froide. 





ly aura 
désormais une 

Belgique d’après 

le 20 octobre 96. 


La marche blanche: entre 200 et 300 
mille manifestants à Bruxelles, "repré- 
sentant” de toute évidence une majo- 
rité de là population. Flarmands, Wal- 
lons, Bruxellois, Maghrébins et autres 
immigrés unis. Par centaines de mil- 
liers sans autre appel que celui des 
parents des victimes des réseaux 
Dutroux-Nihoul, sans aucune prise en 
charge politique ou syndicale, sans 
service d’ordre, dans une parfaite 
autodiscipline - alors que tant de 
risques de débordements et de dérives 
avaient été pesamment annoncés, 
dissuadant d’ailleurs beaucoup de 
personnes de venir à ce rassemblement 
"dangereux". 

Le fait est sans précédent dans l’His- 
toire belge. Les grandes grèves généra- 
les de 1950 et de 1960-61 étaient 
encadrées par les syndicats, la plus 
gigantesque manifestation comparable 
en nombre à celle-ci, contre les missi- 
les en 1983, était canalisée par les 
mouvements de jeunesse, les pacifis- 
tes. les syndicats, les mouvements de 
gauche. 

Cette fois, une masse immense s'est 
mise en marche en toute spontanéité, 
dans le refus de tout encadrement, de 
toute “délégation de pouvoir", de toute 
espèce de récupération politique - un 
refus significatif de la défiance à 
l'égard de toutes les institutions, de 
toutes les idéologies et forces organi- 
sées de la société politique. 

Démenti cinglant à toutes les prédic- 
tions apocalyptiques, la marche blan- 
che était une sorte de "retour de Gand- 
hi”, de la force par la non-violence. 





Autocensure 


Le souci d’en rester à la marche pour 


COURRIER / LA BELGIQUE D'APRÈS... 


La marche blanche 


Premières réflexions "à chaud". 21 octobre 1996. 


les enfants, sans autre revendication, 
a permis cette réussite. Les discours 
qui paraîtront lénifiants à certains 
étaient animés d’une volonté consen- 
suelle, Toute connotation conflictuelle 
en était évacuée, tout accent de révolte 
comme ceux qui avaient animé les dé- 
brayages et manifestations des jours 
précédents, contre le déssaisissement 
du juge Connerotte. Cette ambiance 
consensuelle permettait d'inclure, dans 
la célébration de l'enfance et de l’ave- 
nir, les gouvernants du royaume, les 
autorités de l’État tellement contestées. 
Îl y avait dans tout cela un air decom- 
munion solennelle, de réconciliation 
mystique autour de l'enfance, comme 
si l’on avait voulu gommer les contra- 
dictions. Mais il n’en était rien. Il y 
avait dans cette autocensure, un formi- 
dable non-dit. Et chacun le savait: sous 
la plage des professions de foi, il y 
avait les pavés de la rugueuse réalité. 


La célébration des enfants voulait dire: 
« Nous voulons le changement ». Dans 
la Justice, et tout le reste. 


Les autorités de l’État de s’y sont pas 
trompées. Les premières réactions po- 
litiques, du premier ministre Jean-Luc 
De Haene et des responsables de partis 
se sont déployées en promesses, et 
même en autocritiques, en “prises de 
conscience" édifiantes: les enquêtes 
sur les affaires criminelles ne connaî- 
tront plus d’entraves, la Justice doit 
changer, la Constitution sera révisée 
pour empêcher les nominations politi- 
ques, il va falloir réfléchir aux grands 
problèmes sociaux et moraux, la Bel- 
gique est au tournant. 

Les politiques, dans leurs petits sou- 
liers, n'ont pas ménagé égards et 
cajoleries envers ces leaders d'opinion 
redoutables que sont devenus les 
parents des victimes: quelle chance, 
qu'ils soient si modérés, si peu enclins 
à la démagogie. 1l leur aurait suffi 
d’un mot pour que la Belgique soiten 
état d’insurrection! 





Canaliser 
le mouvement 


Le Roiï, le gouvernement ont ainsi 
“’rallié” le mouvement populaire qu'ils 
ignoraient il y a quelques semaines, 
qu'ils tentent aujourd’hui de canaliser 
dans une voie "constructive". 

Les médias étaient en phase, unani- 
mes. Ÿ compris ceux qui, il y a quel- 
ques mois, ignoraient tout des victi- 
mes. Ÿ compris ceux qui, il y a quel- 
ques mois dénonçaient le "populisme". 
Ou qui auraient voulu réduire le “cas 
Dutroux" à un "fait divers". 
Camouflet retentissant pour la haute 
magistrature et les éminents juristes 
qui, à la veille de la marche blanche 
tentaient de désarmer le mouvement 
par des arguments "juridiques" préten- 
dument objectifs, indiscutables, au 
dessus de tout soupçon. Eux qui 
croyaient que "l'affaire Connerotte" 
serait classée sans suite, l'impudence 
des enquêteurs de Neufchateau aisé- 
ment réversible, le mouvement de 
soutien proche de l'essoufflement. 
Dure leçon également, pour la gauche, 
les cercles "progressistes" où dominait 
la méfiance envers le mouvement, où 
retentissaient surtout les mises en 
garde contre “la récupération par 
l’extrême-droite", voire les appels à 
la chasse aux "fascistes" que l’on 
disait infiltrés dans le mouvement. 


Heureusement, celle-ci a été presque 
totalement absente. Si le contraire 
avait été vrai, la responsabilité en 
incomberait à la gauche, à toutes ses 
coMmpronussions, à ses démissions Cu- 
mulatives. Une question, entre autres, 
se pose: comment expliquer qu’une 
partie des "notables" de gauche se 
soient à ce point solidarisée des élites? 
La “gauche caviar” n'est-elle pas 
finalement une deuxième droite, bien 
à l’aise dans le système, et tout aussi 
effrayée que la première droite par la 
remise en question et le sursaut de la 
"populace"? Et un certain "antifascis- 
me" de bon aloiï n’est-il pas une feuille 
de vigne commode pour ceux qui pré- 
fèrent montrer du doigt les "déviants 
d’extrême-droite" plutôt que la politi- 
que et les comportements élitaires, 
clientélistes, profondément antidé- 
mocratiques qui font le lit du fascis- 
me”? Formidable ratage, qui n’a pour- 
tant rien de surprenant. S’ajoutant à la 
dégradation politique et morale du par- 
ti socialiste, l’absence de la gauche et 
du mouvement associatif (Ligue des 
Familles exceptée) au rendez-vous du 
20 octobre ne signé-t-elle pas une 
défaite historique? 


Les partis disqualifiés 


Qu'en sera-t-il des lendemains de la 
marche? Des mouvements sociaux qui 
s'apprêtent à la relayer? Tout est 
possible, Outre les crises multiples 
qu'on a mises en évidence - crises de 
la Justice, des institutions, crise de 
confiance, crise de régime - il y a 
désormais une crise de la représenta- 
tion sociale. Les partis politiques se 
sont disqualifiés, à l'exception du parti 
Écolo. Ils continent d'exister bien sûr, 
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dans leurs positions de pouvoir, leurs 
réseaux de clientèles, leurs électorats. 
Mais un fossé très profond sépare les 
états-majors des "bases", elles-mêmes 
réduites à la portion congrue. "Le 
peuple” ne paraît plus être constitué 
que d’électeurs occasionnels, de 
consommateurs, de téléspectateurs. 
Mais il s’est rassernblé ce 20 octobre, 
pour quelques heures, dans une “mar- 
che” qui révèle l’ampleur du “ras-le- 
bol", le rejet d’un système ‘où tout 
s’achète et tout se vend", pour repren- 
dré une expression courante de ces 
derniers jours. 

Les syndicats ne sont pas intervenus 
dans ce débat de société et de valeurs 
qui, manifestement, a davantage 
passionné les masses que les problè- 
mes du budget 1997. 

"La gauche" institutionnelle a politi- 
quement cessé d'exister - en tout cas 
n’est plus le lieu des espoirs, des 


projets ou des médiations que recher- 
che la population, et la classe ouvrière 
en particulier. 


Si des mouvements sociaux se déchaï- 
nent dans les semaines et les mois qui 
viennent, qui pourra les relayer? 
Si l'espoir suscité par la marche du 20 
octobre retombe, et qu'une désillusion 
encore plus profonde s'empare de la 
population, qui sait ce qu’en seront les 
“débouchés” politiques? 
De nouvelles formes d'expression 
populaire sont en gestation. La société 
s'est mise en mouvement. De manière 
très positive, maïs imprévisible. Plus 
rien ne sera tout-à-fait comme avant. 
Pour reprendre une expression très à 
la mode ces derniers jours en Belgi- 
que: il va falloir faire preuve de "créa- 
tivité”. 

* Jean-Marie Chauvier 
Les intertitres sont de la rédaction. 


HUMEUR 


On se calme! 


Bon, la Belgique vient d’être secouée par 
un tragédie, mais la tragédie, ça fait un moment 
| qu'elle couvait sans inquiéter quiconque. 
Si elle a trouvé des producteurs, c’est grâce à l’obstination et l’organisation 


dont ont été capables certains parents: c'était couru d’avance et si Dutroux 
| et ses patrons avaient été aussi malins qu'on le dit, ils auraient pu prévoir | 


qu'à force de multiplier les embrouilles, ils allaient tomber sur l’os 


statistique. C’est fait. Et alors? 


Les gens n’ont pas de mots assez durs pour Michèle Martin (Madame 
Dutroux pour les lecteurs français qui ne seraient pas affranchis), une | 
femme, une mère, une institutrice: comment a-t-elle pu? Nous sommes tous 
des femmes, des mères, des institutrices et des juifs allemands, ça fait des 
dizaines d'années que nous voyons agoniser les enfants aux quatre coins du 


globe et que nous savons que c’est à cause de nous. Ca fait des années que 
nous savons que notre mode de vie affame, empoisonne, détruit et barre 


l’avenir aux enfants du monde entier, et dans le lot, apprenons à compter les 


nôtres. 


On les à regardé mourir, en noir et blanc et en couleurs et on a zappé pour | 


ne plus voir. Comme Michèle Martin. 


| On n’est pas sorti dans le froid, on s’est pas rassemblé pour gueuler et 
| secouer le prunier politique, on a même pas entrepris de boycotter les 
multinationales criminelles qui font leur beurre au vu et au su de tous les 


salauds bien tranquilles que nous sommes. On pourrait, tiens, retirer notre 
argent des banques, vider nos comptes, reprendre nos billes. Bonne idée, 


qu'ils disaient les enseignants quand ils étaient encore en colère. Mais il y 
à jamais eu moyen d’amorcer la manœuvre. C’était toujours trop tard, trop 
tôt, trop à droite ou trop à gauche. Ef puis, ce qui est ennuyeux, c’est que je 
viens de prendre un prêt. Les pontes syndicalistes, savez ce qu'ils 
répondent, quand on parle de ça? Attention là, il faut penser aux camarades 
employés de banque! Comme si c'était dans la poche du guichetier que le 


veau-citoyen déposait son pognon! 


Michèle Martin, Madame Eichmann, Monsieur Eichmann ou vous et moi, 


| la différence, c’est où on place la ligne d'horizon. 


Pour Madame Dutroux, c'est Monsieur Dutroux, pour Madame Eichmann, 
c'était la carrière de son mari dans la bonne société nazie, pour Eichmann, 


| c'était Hitler, pour des tas d’exécutants-consommateurs, c’est le beefsteak 


quotidien et pour chacun, c'est son confort. | 
Est-ce que la rue réclame le nom du fonctionnaire européen qui conseillait 
il y a peu d'organiser la désinformation sur les vaches folles dans la mesure 
où on voulait éviter un désastre économique? Un enfant qui meurt de la 
maladie de Kreutzfeld-Jacob souffre-t-il moins ou plus qu’un enfant violé 
par son contremaître dans une mine colombienne? | 
Faut être gonflé, à la fin, pour défiler en blanc, comme si on était vierges. 

| Et rentrer chez soi sans une pensée pour les mômes qui bossent dix-huit 


heures par jour pour que nous gardions nos aises. 


* La Woow 















CHARLEROI / CAFÉ POLITIQUE / LE... 


Mouvement libertaire 
; Ca . 

17 janvier à l'EÉcho des Chavannes. 
Rencontre avec des sympathisants de la mouvance libertaire, 
| c'est-à-dire anarchiste. L’anarchisme a une histoire longue de 
plusieurs siècles. Actuellement, s’il n'existe pas de mouvement 
organisé en Belgique francophone - encore moins de représen- 
| tants -, si s’en dit membre celui qui le sent et qui s'y active, 
| cette nébuleuse n'en est pas moins soulevée vers une conver-| 
| gence dont attestent les petits messages autocollants quil 
éclatent sur la grisaille de notre espace public: Pour ne plus 
perdre sa vie à la gagner, Le nationalisme c'est la guerre, La 
| résignation est un suicide quotidien, ou tout modestement, Nidieu 
ni maître] Que se cache-t-il la derrière? Le mouvement liber- 
taire est en tout cas une des forces présentes dans le creuset où 
se concoctent les résistances à la pensée unique qui semble 
avoir subjugé la gauche au pouvoir. | 

x Le Café politique de Charleroi | 
c/o L'Écho des Chavannes, rue des Chavannes, ville haute 
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Alternative Libertaire est un mensuel belgo-français. 
Adresse: 2 rue de l’Inquisition à 1000 Bruxelles. 
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Celles et ceux qui savent que nous ne recevons 
de l'argent ni du Ministère du Travail, 
ni de généreux donateurs désintéressés, 
toutes celles et tous ceux là, savent que pour 
que ce journal continue à paraître, il faut mettre 
la main à la poche... et ils / elles s’abonnent ! 
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+ Belgique : ordinaire 700 fb - soutien 1000 fb ou plus 
- spécial fauché(e) ou taulard(e) 400 fb à verser sur 
le compte de 22-Mars Éditions 001-0536851-32. 

+ France et autres pays : 200 ff ou 1.200 fb 
par mandat postal international ou pour la France 
par chèque bancaire à l'ordre de Roger Noël. 


° Ce numéro a été tapé, monté, imprimé, envoyé et distribué par Anne-Marie, les deux 
Jean-Marc, Yves LM, Chiquet Mawet, J-C Pirnay, Laurent, Juju, François et Babar 

+ Éd. responsable Noël Roger / Babar, 2 rue de l'inquisition 1000 Bruxelles. 

* Aidez-nous à travailler moins: envoyez-nous directement vos textes sur disquettes 
informatiques en langage PC (Asci, Wp, Word...) « Les articles signés n'engagent que 
leurs auteurs + Pas de ©, reproducüon libre en citant la source + Tirage 5.000 exem- 
plaires sur papier recyclé + Le chiffre, en haut et à droïte de votre nom, sur la bande 
adresse (finabon 195) correspond au dernier numéro de votre abonnement. 

+ Alternative Libertaire est un mensuel indépendant, de critique sociale et de débats. 
Exempt de toute prostitution publicitaire, nous refusons, de même tout subside d'État 
ou institutionnel tant nous sommes jaloux de notre indépendance et de notre liberté de 
parole. Ancré dans le courant historique libertaire, Altemative Libertaire est au conil- 
uent des sensibilités anarchistes, d'écologie sociale, féministe et socialistes anti- 
autoritaires. Nous sommes ouverts à toutes les démarches anti-capitalistes et émanci- 
patrices de notre époque. Altemative Libertaire se veut une agora, un espace de: 
discussions entre tous les individus et les collectifs qui se retrouvent dans le large 
mouvement multiforne de celles et ceux qui refusent la loi cannibale de l'argent et la 
bêtise des "pouvoirs". De par ses choix, Affemative Libertaire ne vit que par la volonté 
agissante d'une poignée d'activistes et le soutien, fondamental, de près d'un millier d'a- 
bonné(e}s. Chaque abonnement que nous recevons est à la fois un signe d'encoura- 
gement et la base matérielle indispensable à notre développement autonome. Alors, si 
comme nous, vous pensez qu'en cette période de confusion idéologique aucune des 
vérités toutes faites du passé ne produira d'autres futurs. Si vous avez envie d'échan- 
ger, de communiquer, de dialoguer, de polémiquer, d'éclairer l'action par la réflexion. 


Rejoignez-nous. Abonnez-vous. Abonnez vos amis. 


Je m'abonne aujourd'hui : 
D Je verse sur le compte 001-0536851-32 
D Je joins un chèque barré dans l'enveloppe 
(pour la France un chèque à l’ordre de Roger Noël) 
D J'envoie un mandat postal international 
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Veuillez me faire parvenir Alternative à l'adresse suivante:  : 
1 

1 

1 

i 

1 

| 


er EL Er neue EE ne 


à renvoyer à 22-Mars Éditions 2 rue de l'Inquisition 1000 Bruxelles 
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RÉSEAUX DE PÉDOPHILIE / APRÈS LE 20 OCTOBRE... 


La marche blanche 





el 


e silence... 


Nous avions plusieurs raisons de marcher ce dimanche. Nous avons marché 
à la mémoire des enfants assassinés ou disparus, pour que les violeurs, 
les assassins, ceux qui par leurs fonctions ont peut-être été complices, 
soient sanctionnés. Nous avons marché contre l'injustice qui tue, 
mais nous avons aussi marché contre l’accumulation des injustices quotidiennes 
qui font que le simple fait de manger est devenu une dangereuse corvée. 


n ce dimanche de 
marche blanche il ne 
s'agissait pas seule- 
ment d'exprimer no- 
tre colère, ils’agissait 
d'un acte plus solennel. Nous de- 
vions montrer à cŒœuX qui gouver- 
nent qu'une partie importante de 
la nation ne partageait pas leurs 
valeurs. Nous devions montrer 
qu'une nouvelle nation était en 
train de naître et qu'au-delà de nos 
différences nous avions la volonté 
de nous unir et de vivre ensemble. 
Pour montrer cela il fallait accepter 
le consensus du silence. Par notre 
respect de ce consensus, au-delà 
de notre révolte et de nos opinions 
pluralistes, nous devions affirmer 
notre désir de vivre 
selon des règles nou- 
velles. 

Pour notre acceptation 
de taire momentané- 
ment nos différences, 
pour que cette marche 
restitue la dignité du 
peuple . qui voulait 
naître, il fallait que 
notre silence ne puisse 
être récupéré par per- 
sonne. Il fallait que le temps de 
cette journée de marche, seul existe 
notre silence chargé de tout son 
sens et que se taisent toutes les 
forces de récupération. 

On nous a demandé de taire notre 
colère et nos différences, nous 
l'avons compris et nous l'avons 
accepté. Or les derniers marcheurs 
n'avaient pas encore afteint la gare 
du Midi, que déjà le Premier Mi- 
nistre parlait et, par sa fonction, 
donnait un sens à notre silence. 
Nous n'avons pas été récupérés 
par l'extrême-droite ou par la 
gauche sectaire, nous avons été 
récupérés par ce que nous enten- 
dions dénoncer, le fonctionnement 
injuste de ce monde. 





Une autre marche 
Le but de la marche blanche n'était 
pas de dénoncer la situation éco- 
nomique et sociale, mais de com- 





mémorer le souvenir des enfants 


assassinés et disparus. Nous n'a- 
vions pas à demander aux familles 
des victimes de prendre en charge 
toute la misère du monde. 

Il n'en est pas moins vrai qu’à 
l'instant où le juge Connerotte était 
dessaisi, des milliers de salariés, 
dans des centaines d'entreprises, 
ont débrayé et manifesté. Au delà 
de leur révolte contre le forma- 
lisme de la justice, ils ont exprimé 
leur lassitude devant des sacrifices 
injustement répartis. Si bien que 
sinous avons marché à la mémoire 
des enfants assassinés et disparus, 
il existait chez un certain nombre 
de marcheurs un silencieux ras-le- 
bol. 


Maintenant 


il convient de prendre 
l'initiative d'une marche 
contre l'injustice sociale. 


Le journal Le Soir, du 21 octobre, 
rapportait les sentiments des tra- 
vailleurs de Ferblatil, collègues de 
Gino Russo: « Les lois doivent reflé- 
ter un sentiment de justice (...). 
Qu'on reconnaisse enfin que les 
citoyens sont adultes »; « Treize ans 
de crise, de sentiment d'impuissance 
ontanesthésié touteaction. Dans une 
société qui crée l'individualisme, on 
a atomisé le corps social. Quand les 
jeunes bougeaient, personne ne les 
suivait. Aujourd'hui, c'est le cataly- 
seur. On se réveille pour exiger plus 
de justice, pour s'attaquer aux problè- 
mes de société. Demain, on va se 
réveiller pour l'emploi » ; « La base du 
PS en a marre du “socialisme du 
possible”. Elle est étouffée par l'appa- 
reil. Nous on veut casser cette logique 
de récupération ». 

Le même journal, du 22 octobre, 
rapportait les sentiments des ou- 
vriers de chez Volkswagen: « If 
subsiste une méfiance par rapport aux 
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déclarations de Jean-Luc DeHaene. 
Les ouvriers se demandent si les 
propositions seront concrétisées… 
Et, plus largement, ils en appellent 
aussi à plus de justice sociale ». 
Ces sentiments sont partagés par 
des dizaines, des centaines de 
milliers de citoyens, de salariés, de 
chômeurs, de sans-abri... 
Maintenant c'est aux salariés qui 
ont débrayé et qui ont manifesté 
leurs opinions - les ouvriers de 
chez Volkswagen, Ferblatil, etc. 
tous ceux qui ont encore du travail 
et sont en mesure de s'organiser - 
qu'il convient de prendre l'initia- 
tive d’une marche contre l’injus- 
tice sociale. 

Si demain une telle 
marche s'organise, 
n'oublions pas l'initia- 
tive des familles des 
victimes qui nous ont 
montré que nous pou- 
vions marcher autre- 
ment, que nous pou- 
vions être capables de 
transcender nos diffé- 


rences syndicales, 
politiques, philosophi- 


ques ou religieuses. pour faire 
naître quelque chose de plus vaste. 
Ne donnons pas au gouvernement 
le prétexte de nos différences afin 
qu'il puisse laisser entendre que 
nous ne serions pas dignes et que 
les centaines de milliers d'exclus 
ne mériteraient pas d’être pris en 
considération. 

La dignité qui a été acquise lors de 
la marche blanche doit être mainte- 
nue, il faut que toutes les victimes 
de toutes les injustices s'unissent 
dans un même mouvement, dans 
une même dignité. 

Si les petites victimes pouvaient 
être à l'origine d'un tel sursaut, si 
notre désir de leur rendre justice 
nous entraînait à devenir plus 
solidaires, alors elles ne seraient 
pas mortes totalement pour rien. 


* Yves Le Manach 
Les photos des pages 18, 19 et 20 
sont de Lorne Walters. Merci à lui. 
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